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PRÉCIS 

I 

I 

Des évene/nens relatifs à cette 
Nouvelle , suivant les rapports 
des Historiens, 


Le sanguinaire, mais politique 
Louis XI , venoit pendant un 
régné long et heureux de cica¬ 
triser les plaies qu’ayoient faites à 
la France les perfides étrangers qui 

en avoient disputé la possession à 
ses rois Charles vi et Charles vu , 

et ce monarque , qui eût mérité 
d*être rangé au nombre des grands 
princes, s’il n’eût terni ses grandes 
qualités par une féroce supersti¬ 
tion , avoit tracé la route à ses 
successeurs pour augmenter et 
gouverner l’empire , surtout pour 
abaisser enfin l’orgueil de leurs 
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grands vassaux , but où tendit 
toujours celui qui dans sa jeunesse 
avoit prolité , contre son père, de 
rinfluence de Tun de ces fiers en¬ 
nemis de la couronne : malheureu¬ 
sement pour la monarchie , il ne 
laissa à sa mort qu’un foible enfant 
peu en état de se conduire d’après 
ses conseils. Charles viir , valétu¬ 
dinaire, se trouva confié à la tu¬ 
telle d’une princesse qui n’avoit 
pas assez de force pour suivre les 
erremens tracés par son père. Le 
jeune monarque ne reçut de sa 
sœur que des leçons d’un héroïsme 
mal entendu , qui replongea la 
France dans de nouvelles calami¬ 
tés , et prépara, par son perniciëux 
exemple^les malheurs de Louis XII, 
et les fautes de François premier. 
Combien cependant le plan formé 
par Louis XI eût été à cette époque 
facile à exécuter ? L’Anglais , oc- 
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cupé Je se choisir un roi dans les 
maisons de Lan castre etd’Yorck , 
ne conservoit pins sur nos côtes 
que quelques points qu’il eût aban¬ 
donnés à la première attaque sé¬ 
rieuse. La Bretagne étoit prête k 
se livrer à nous avec runî(jiie hé- 
ritière de ce beau duché , et celte 
union ^ dictée par les plus simples 
notions de la politique, faillit man¬ 
quer par une brouillerie entre 
madame de Beau jeu et le duc d’Or¬ 
léans ; les provinces enfin aux¬ 
quelles le dernier Roi avolt coni- 

inencé à accorder des magistrats et 
des lois, attendoient avec impa¬ 
tience qu’on leur complétât un 
code , et que par cette Institution 
et celle des universités, la France 
sortît enfin de la barbarie et de Ti- 

gnorance dans laquelle les guerres 
civiles et étrangères l’avoient re¬ 
tenue si long-temps. Au lieu de 
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satisfaire à ce devoir , indiqué par 
une saine politique , trois monar¬ 
ques se succèdent sur le trône , et 
tous trois se passionnent pour le 
projet insensé d*aller par-delà les 
monts chercher de nouveaux su¬ 
jets à quatre cents lieues de leurs 
frontières, et réunir à leurs domi¬ 
nations des peuples que la nature 
et la politique sembloient, à cette 
époque , en devoir éloigner à ja¬ 
mais. On peut, à la rigueur, excu¬ 
ser rimprudence du premier de 
ces monarques , attiré et séduit 
par un enthousiasme sans expé¬ 
rience ^ mais qu*aucun des deux 
autres n’ait été éclairé par les fau¬ 
tes et les revers de son prédéces¬ 
seur , et qu’ils aient abreuvé pen¬ 
dant plus de trente années du sang 
fi'ançais les plaines d’Italie , né¬ 
gligeant pour une conquête éloi¬ 
gnée et éventuelle , leurs intérêts 
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les plus présens et les plus chers, 
c’est ce qu’on ne peut attribuer 
qu’à un esprit de vertige et de 
folie comparable à celui qui , 
dans les*^eptièine et huitième siè¬ 
cles , avoir conduit leurs ancêtres 
en Syrie et en Palestine. En effet, 
ces expéditions furent dictées par 
le même enthousiasme chevaleres¬ 
que dont l’origine remonte aux 
croisades , et '(|ui s’éteignit avec 
Bayard pendant les guerres d’Ita¬ 
lie , ou du moins ne jeta plus que 
quel(jues foibles étincelles dans les 
ténébreuses horreurs de nos guer¬ 
res de religion. François premier, 
lui-même, monté trop tôt ou trop 
facilement sur le trône , s’occupa 
plus des lois de la chevalerie que 
des devoirs de la royauté , et il dut 
s’apercevoir plus d’une fois, pen¬ 
dant sa captivité qui coûta si cher 
à la France , que la place du sou- 
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verain- d^an gi’and royaume n’est 
pas toujours aux avant-postes de 
son armée. Mais cette discussion 
sort du sujet que je me propose 
dans cette notice , qui est de rec¬ 
tifier le récit que je suppose fait à 
La Trimouille par Maximilien 
Sforce, et d’appuyer en même 
temps , par l’autorité des histo¬ 
riens, le portrait que je lui fais 
tracer de son père , et des évéïie- 
inens auxquels il participa, 

François Sforce, gendre de Phi¬ 
lippe Yisconti , entra en maître 
dans Milan , et s’y fît couronner 
duc en i^5o , après avoir réduit 
cette ville par un siège de plu¬ 
sieurs mois. Il mourut emportant 
la réputation d’un grand guerrier 
et d’un profond politique, laissant 
la paisible possession de son du¬ 
ché i Jean Galéas son fils aîné , 
qui se trouveit alors auprès de 
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Louis XI, pour apprendre , disoit 
son père , à gouverner les hom¬ 
mes. Ce jeune prince avoit niai 
profité à une telle école , ou plu¬ 
tôt il n’avoit étudié que les vices 
de son instituteur, et Milan s^aper- 
çut trop tôt qu’il avoit changé de 
maître. On ne peut peindre les ex¬ 
cès auxquels se livra le nouveau 
Duc;adonné à la débauche la plus, 
infâme , joignant à ravarice la 
plus sordide , tous les raffineinens 
de la méchanceté , il fut bientôt 

détesté dans sa capitale , on cons¬ 
pira contre ses jours , et il^dut 
poignardé dans la cathédrale do 
Milan par trois nobles dont il avoit 
outras^é les femmes. Son fils Ga- 

ri 

léaS'Mario , âgé de neuf ans, fat 
proclamé duc , sous la tutelle de 
Bonne de Savoie sa mère. C’est 
seulement alors que paroît sur la 

scène Ludovic Sforce , fils deFran* 

/ 
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çoîs, et non son frèj'e comme je 
le rapporte dans la nouvelle , où 
j^ai supprimé une génération pour 
serrer les événeinens auxquels 
cette altération ne nuit en rien. 
Ce féroce Italien, qui paroît avoir 
eu des discussions avec son frère 

Jean-Gaiéas , puisqu’au moment 
de sa mort il étoit exilé à Pise , 

marcha depuis cet instant vers la 
souveraine puissance , par une 
route semée de forfaits j il lève des 
troupes, sous le prétexte d’arra- 
clier à la.régente une tutelle qui 
lui appartient, s’approche de Mi¬ 
lan, et fait tant par ses séductions 
et ses intrigues, que la plus grande 
partie du duché se déclare en sa 
faveur- Bonne, obligée de traiter, 
est bientôt exilée par ordre de son 
lils même , à qui son oncle souffla 
cet acte d’autorité ^ et débarrassé 
de la surveillance d’uiie mère , il 
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s’empara du gouvernement, lais- 
sant à un foible enfant les hochets 
de la souveraineté, et le plongeant 
dans tous les plaisirs qui pouvoient 
le plus altérer sa santé déjà chan¬ 
celante. Sur le bruit de la beauté 
d’Isabelle d’Arragon , petite-fille 
du roi de Naples, il demande sa 
main pour son neveu , et l’ayant 
obtenue, il fait consommer le ma- 
riage, dans l’espoir que cet hymen 
contracté si jeune , épuisera bien¬ 
tôt ce qui lui reste de forces sans 
lui faire craindre d’héritiers. Il fut 
trompé dans cette supposition : 
Isabelle devint mère , et moins pa¬ 
tiente que son époux, elle prit occa¬ 
sion delà naissance de son fils pour 
réclamer au près du roi de Naples, 
contre la nullité à laquelle le régent 
conclamnoitson neveu alors en âge 
de gouvernerpar lubmême. Ferdi¬ 
nand , occupé par d’autres consi- 
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clératioTîs, n€ put ou ne youlut pas 
céder aux instances de sa petite- 
fille ; mais Ludovic , trop pré¬ 
voyant pour négliger cet avertis¬ 
sement , fit renfermer le jeune 
couple dans le château de Pavie , 
et de peur que leurs réclamations 
ne trouvassent un jour plus d’ac¬ 
cès auprès du père d’Isabelle , il 
résolut de susciter à ce prince un 
ennemi qui ne lui laissât pas le 
temps de s’occuper d’autres affai¬ 
res (|ue des siennes. Tel fut le pre¬ 
mier moteur de l’entrée des Fran¬ 
çais en Italie. Charles viii^ héri¬ 
tier de la maison d’Anjou qui 
avoit régné à Naples, avoît depuis 
long-temps Ic-désir de faire valoir 
ses droits sur ce royaume. Ferdi¬ 
nand s’étoit aliéné le souverain 
Pontife , en refusant Phomrnaae 
de ses Etats : Alexandre vi, Charles 
et Ludovic se réunirent contre lui, 
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et ce traité , ouvrage de rainbi- 
tioii et de la perfidie, fut le signal 
de l'embrasement de la péninsule. 
Sfc^rce , rassuré désormais sur le 
compte des parens d'Isabelle ^ fit 
administrer à son neveu un poison 
lent dont il pou voit caloulerreffet, 
et qui ne laissoit plus guère qu'une 

année d’attente à sa criminelle 

% 

impatience. Cependant il ne put 
s'empêcher de trembler , lorsque 
Charles VIII passant à Pavie, vou¬ 
lut , malgré ses efforts , renda e vi¬ 
site à son infortuné parent, qu’il 
trouva sur sort Ht de mort. Ce spec¬ 
tacle parut toucher le monarque , 
et son émotion redoubla à l'aspect 
de la jeune épouse du moribond, 
qui se précipita à ses pieds, deman¬ 
dant vengeance pour son époux , 
etgrâce pour son père. Ce dernier 
mot nuisit à l’objet de sa première 
demande , en réveillant le cour- 
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roux et l’enthousiasnic conquérant 
de Charles, Il promit beaucoup , 
mais il partit sans rien exécujer , 
et bientôt les événemens de la 
guerre lui firent perdre de vue des 
promesses qui se trouvoient d’ail¬ 
leurs totalement opposées à ses in¬ 
térêts. Ludovic n’eut donc plus 
- qu’à profiter de ses avantages : le 
malheureux Galéas mourut , ne 
laissant qu’un fils âgé de cinq ans, 
hors d’état , disoient les partisans 
de son oncle , de soutenir le far¬ 
deau des affaires. Une assemblée 
convoquée et présidée par Ludo¬ 
vic , lui décerna unanimement la 
couronne , en opinant même à le 
forcer à la recevoir. L’ambitieux , 
au comble de scs désirs, se fit en 
effet presser 5 mais finit par se ren¬ 
dre , et recueillit enfin le fruit de 
tant de crimes et d’hypocrisie. 

Cependant le roi de France étoit 
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entré en vainqueur dans Naples, 
et si sa domination s’y établissoit, 
le nouveau Duc avoit tout à crain¬ 
dre J car il étoit présumable que 
la maison d’Orléans feroit valoir 
à son tour, sur le duché de Milan, 
les droits qu’elle tenoit de Valen- 
tine Visconti, et il devenoit de la 
politique de Charles d’appuyer les 
prétentions de son cousin, et d’ac¬ 
quérir ainsi une prépondérance 
inattaquablesur la péninsule, L’in¬ 
térêt de Ludovic étoit donc de dé¬ 


truire son propre ouvrage, avant 
qu’il ne lût consolidé , et on le vit 


bientôt à la tête de la ligue de tous 
les Etats de l’Italie , pour en clias- 
ser les Français qu’il y avoit atti¬ 


rés. La fraude et la ruse furent en¬ 
core les armes dont il se servit dans 
cette circonstance ; il alarma Fe^r- 


dinand-le-Catholique sur la proxi¬ 
mité de Naples avec la Sicile , et 


















4 

■à 


V 






e 


i 



i 








4 


% 

K. 


« 



( M ) _ . , 

rengagea àchasserdesi dangeréux 
voisins. Il offrit à l’Empereur la 
main de sa nièce avec 400,000 du¬ 
cats , à condition qu’il se déclare- 
roit contre les Français, Ces deux 
princes réussirent bientôt dans une 
entreprisequelaretraitede Charles 
et l’insurrection du royaume de 

J 

Naples leur rendirent facile. Lu¬ 
dovic , pendant ce temps , avoit 
tourné toutes ses forces contre le 
duc d’Orléans qui, par une fausse 
opération , s’étoit laissé enfermer 
avec une arméedansNovarre.L’u- 
suiq>ateur sentoit de quelle utilité 
eût été pour lui la prise de ce rival 
dont les prétentions l’alarmoient. 
Il ne put cependant y réussir ; le 
Duc se défendit jusqu’à la derniere 
extrémité , et donna à Charles Je 
temps de venir à son secours. Ne 
voulant pas mettre Je sort de son 
Juché au hasard d’un combat dont 
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la valeur française lui faisoit crain¬ 
dre l'issue , Ludovic traita avec le 
Roi, et consentit à laisser Louis 
sortir sain et sauf de ces murs, où 
lul-rnêine devoit un jour éprouver 
un sort moins propice. En effet, 
le duc d’Orléans n’eut pas plutôt 
succédé à Charles vin sur le trône 
de France , qu’il s’occupa de ven¬ 
ger ses affronts, et de rentrer dans 
un héritage dont la conquête lui 
paroissoit bien plus facile que celle 
de Naples, et qui d’ailleurs pou- 
volt y servir d’acheminement : il 
y étoit surtout encouragé par l’avis 
de celui qui suivant de tout temps 
sa fortune , avoitjus qn’alors tem¬ 
péré sa fougue par sa prudence, 
et dont il prisoit d’autant plus les 
conseils , qu’il les connoissoit dé¬ 
sintéressés , et dictés par l’atta¬ 
chement le plus sincère et le plus 
vif. Mais quel mortel est toujours 
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ijiaccessible k des considérations 
personnelles ? D’Amboise, minis¬ 
tre zélé et fidèle , ne put résister 
à la tentation de rendre son maître 
Tarbitre deTitalie , persuadé que 
la pourpre, et peut-être un jour 
la tiare , seroient immanquable¬ 
ment le prix qu'il recueilleroit lui- 
même de cetaccroissementdepou- 
voir. Il en prépara donc la voie en 
commençant par semer la discorde 
entre les principaux chefs de la 
ligue formée contre Charles : il 
traita avecde roi d'Espagne, et par 
la cession de la Cerdagne et du 
Roussillon , acheta sa neutralité5 
s’assura du pape Alexandre vi en 
comblant son neveu César Borgîa 
de richesses et de dignités ; des 
Vénitiens , en leur abandonnant 
le Crémonais et les pays situés 
entre leurs anciennes possessions 

et les rives de TAdda et du Pô. 
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contre la France , et ce premier 


Ministre a voit payé chèrement à 
Henri vu , roi d’Angleterre-, la 
promesse de ne point-profiter de 
cette expédition , pour tenter d’a¬ 
border sur nos côtes.. Louis , ainsi 
tranquillisé , indiqua le rassem¬ 
blement de son armée à Lyon , et 
* ^ 

s’y rendit lui-même avec toute 
la Cour. Ludovic ne prévit que 

trop alors (p\’ll ne pouvoit résister 


à tant de forces. En vain chcrcha- 
t-il des alliés: le seul roi de Na pies, 
Frédéric, qui avoit succédé à son 
neveu Alphonse, eût voulu le se¬ 
courir dans un péril qui leur de- 
venoit commun ^ mais le peu de 
troupes dont il pouvoit disposer, 
et le grand nombre de mécontens 
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qni cherchoient le moment de se 
soulever, rem{>êchoient de dégar¬ 
nir ses places ; et les Français 
n’eurent pas plutôt traversé les 
Alpes, que Ludovic, après avoir 
laissé une forte garnison dans le 
château de Milan , s’enfuit avec 
ses enfans et ses trésors , et fut se 
réfugier à la Cour de Maximilien, 
qui lui offroit une retraite. En 
vingt jours , Louis xii fut maître 
du duché et de la capitale, qui lui 
ouvrit ses portes j et après y avoir 
fait une magnifique entrée , et 
exercé tous les actes de la souve¬ 
raineté, ce monarque retourna en 
France , laissant son nouvel État 
sous le gouvernement de Jean- 
Jacques Trivulce , milanais , en¬ 
nemi déclaré des Sforce , qui l’a- 
Yoient proscrit, et qu’il croyoit 
devoir être le plus agréable à ses 
peuples. Mais à peine a-t-il rega- 
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gné Lyon , que l’inconstance ita¬ 
lienne , et l’imprudence française 
ont causé une insurrection qui se 
répand rapidement dans toute la 
Lombardie. Le peu de troupes 
qu’avoit gardé Trivulce est re¬ 
poussé et ne peut conserver toutes 
les positions. Ces revers j pu¬ 
bliés bientôt, font croire à Lu¬ 
dovic qu’il est temps de se mon¬ 
trer et de profiter de Ja circons¬ 
tance J il lève à la hâte quelques 
bataillons Suisses , et rentre à leur 
tête dans le Mtlanès prêt à se sou¬ 
lever en sa fave-ur. De son côté ^ 

aux premières nouvelles , le Roi 
de France avoit envoyé des ren¬ 
forts considérables à ses généraux. 
La révolte est étouffée dans les 
villes, lesFrançais reprennent l’of¬ 
fensive , et Ludovic , trop pressé 
pour opérer sa retraite , n’a rme 
le temps de s’enfermer dans No- 
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varre. Bientôt la famine , et sur¬ 
tout le défaut de paye , excitent 
le mécontentement des Suisses; ils 
passent du murmure à lasédition , 
et liiiissent par déclarer au mal¬ 
heureux Sforce , fjue ne voulant 
pas se battre contre leurs compa¬ 
triotes cjui font la principale force, 
de farinée française , ils sont ré¬ 
solus à capituler. En vain ce Prince 
cherche à réveiller leur courage , 
ou du moins à exciter leur pitié : 
ils sont sourds à ses remontrances, 
et tout ce qu’il peut obtenir d’eux, 
c’est de sortir dans leurs rangs , 
revêtu d’un habit de soldat, lors¬ 
qu’ils défileront hors des portes. 
Mais soit trahison,soit surveillance 
de la part des Français, l’infortuné 
Ludovic fut reconnu et fait pri* 
sonnier. On le conduisit aussitôt 
en France, et on l’enferma d’abord 
dans une cage de fer , supplice 
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assez commun clans ce temps, puis¬ 
que madame de Beau]eu y a^oit 
fait mettre Je duc cBOrléans, de¬ 
puis Louis XII , après la bataille 

de Sain t-A u bin du Cormier.Trans- 

■ 

féré ensuite au château de Loches, 

* ^ 

il y mourut en i 5 io. Telle lut la 
catastrophe ejui termina la car¬ 
rière criminelle qu’avoit parcou¬ 
rue cet ambitieux. Quelques his¬ 
toriens font loue , tant il est vrai 
que la puissance trouve toujours 
des flatteurs ; mais le grand nom¬ 
bre s’attache à détester les crimes 

par lesquels il cLerclia à substituer 

sa branche à celle de son frère, en 
employant tour à tour le fer et le 
poison. Deux fils dont Thistoire 
parle fort peu , et à qui elle ne 
prête ni vices ni vertus, régnèrent 
après lui à dlfférens intervalles, 
et ne furent, à ce qu’il paroît, que 
des machines que l’on fît mou- 
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voir. L^aîné , Maximilien , fut re¬ 
porté sur le trône én i5i2, par les 
Suisses , qui gagnèrent en sa fa¬ 
veur la bataille de Novarre^et linit 
par abandonner ses droits pour un 
chapeau de cardinal,et trente mille 
ducats de rente. Le second , Fran¬ 
çois, rentra à son tour dans Milan > 
lorsque les Français évacuèrent la 
Lombardie sous François premier, 
et fut maintenu dans son duché 
par Charles-Qnint : tous deux mou¬ 
rurent sans postérité. 

Ces fiiits, rapportés par les his¬ 
toriens , qui varient même entre 
eux sur beaucoup de circons¬ 
tances , m’ont paru propres à re¬ 
vêtir une forme romanesque : j’ai 
cru pouvoir m’en emparer, et faire 
un héros malheureux, d’un prince 
qui fut à peu près nul, ou du moins 
le parut j car comment à cette dis¬ 
tance distinguer le véritable ino- 
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bile des actions d^iii homme,lors¬ 
que nous nous méprenons tous les 
jours sur celles qui se passent tout 
pr CS de nous? Qu’Importe que 
Maximilien soit amoureux , et 
prenne par désespoir un parti que 
peut-être lui suggéra la ]>hiloso- 
phie et le désir de la tranquillité? 
Cela ne nuit en rien à la chrono¬ 
logie ni à l’histoire , et consé¬ 
quemment ne peut m’attirer les 
reproches que Ton fait coinrnuné- 
merit à ceux qui s’adonnent au 
genre mixte du roman historique. 
Ces reproches qui in’efl'rayent , et 

avec d’autant plus de raison qu’ils 
ont été faits à des ouvrages que 
je regarde comme beaucoup au- 
dessus du mien , n’ont pourtant 
pu me détourner d’un travail au¬ 
quel j’ai pris plaisir , ayant tou¬ 
jours eu une grande prédilection 
pour ces beaux coups d’épée , qui 
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font le charme et l*intérêt des ro¬ 
mans de chevalerie. Tout mon es¬ 
poir est que mon obscurité me fera 
échapper à la critique , qui ne 
s’attache qu’aux réputations co¬ 
lossales , comme l’inutile lierre 
se lie à l’orme altier pour en tirer 
sa subsistance. Puisse seulement 
mon Azélie réussir à inspirer quel- 
qu’intérêt à mes lecteurs ! Je ne 
regretterai ni mes risques ni mes 
peines , si je parviens surtout à 
faire verser quelques douces lar¬ 
mes à cette charmante portion du 
genre humain , qui doit plaindre 
d’autantpluslesmaux quel’amour 
cause , que c’est plus souvent sur 
elle que ce dieu exerce son malin 
pouvoir. Plaire à ce sexe aimable 
étoit autrefois la devise des cheva¬ 
liers ; que ce soit aujourd’hui la 
mienne, et je délie, sous une telle 
égide, et la critique et ses suppôts. 
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NOUVELLE HISTORIQUE. 


CHAPITRE PREMIER, 

Je te salue , ô divine Italie ! pays déli¬ 
cieux que la nature prodigue s’est plu 
à combler de ses dons.; toi qui par Féclat 
d’un ciel toujours pur, par la richesse 
d’un sol fécond, par la variété des sites 
les plus admirables, passerois pour la 
plus belle des contrées, quand la ma¬ 
jesté de tes souvenirs ne t’en rendroit 
pas la plus auguste ; toi qui ne Ris que 
trop long-temps notre iinplacalile en¬ 
nemie , quand tout seinblolt devoir rap¬ 
procher tes peuples du nôtre ; toi enfin 
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20 MAXIMILIEN 

que x’evendique la gloire y après le long 
engourdissement dans lequel la supers¬ 
tition t’a voit plongée 5 Italie î je te 
salue : viens répandre sur mes récits cet 
intérêt puissant qui semble attaché à ton 
nom*; et si je me vois forcé de retracer 
les attentats d’un de tes princes, que le 
tableau des vertus de son fils le console, 
et tu diras , en admirant Maximilien, 
tels seront désormais mes enfans l 
Les grand’gardes du camp venoient 
d’être relevées ; les feux des vedettes 
avancées commençoient à briller dans 
l’obscurité., et le soldat, fatigué des tra¬ 
vaux et des périls du jour, alloit se li¬ 
vrer dans sa tente aux douceurs du l'e- 
pos , lorsque le jeune Maximilien, per¬ 
suadé que l’œil du chef doit veiller à la 
sécurité de tous, se fait apporter ses ar¬ 
mes , s’élance sur son coursier , et suivi 
d’un seul écuyer, commence sa ronde 
accoutumée, en suivant les sinuosités du 
Tésin,qui foi me les limites de son camp; 

1 
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ii dirige sa marche vers les remparts de 
Novarre ( 1 ). C’est de ce coté surtout 
qu’aucune précaution ne doit être né¬ 
gligée; c’est là que commande Bayard, 
Bayard (2) qui depuis un an conserve à 
son Roi cette place , malgré les efforts 
d’une armée vicloi'ieuse. 

Maïs aucun mouvement hostile ne pa- 
roît devoir troubler le calme de cette 
nuit silencieuse, et les campagnes 11a- 
guères si riantes, semblent transformées 
en une vaste solitude. Ce repos de la * 
nature , éclairé foiblement par l’astre 
des nuits dont la tremblante lumière se 
réfléchit dans les flots paisibles du Tésin, 
laisse le jeune Prince en proie à cette 
mélancolie à la fois pénible et douce , 
dans laquelle une âme neuve et sensible 
trouve tant de charmes. Dans sa rêverie 
prolongée , il oublie et la guerre, et son 
rang, et sa gloire, pour reporter sou 
imagination vers les premières sensa¬ 
tions , vers les premiers plaisirs de son 

c 2 
















adolescence. Il rcAoit tour à tour les 

guides de ses premiers pas dans la noble 

carrière des armes ^ les compagnons de 

ses jeux, dont plusieurs sont devenus 

ses loyaux amis 5 celle Cour de France 

» 

et si aimable et si brillante j où il reçut 
les 2^1’omières notions de l’honneur et de 
la galanterie , où l’amour..... Tout autre 
souvenir cède bientôt à celui-ci dans 
l’esprit de Maximilien; il ne A'oitpIuSjiie 
se rappelle plus qu’Azélic ( 5 ), qu’Azèlie 
dont un funeste devoir le rend malgré lui 
l’einieini le plus implacable. A cette dé¬ 
solante idée 5 tout se désenchante à ses 
yeux J la nature n’a plus deeharmes, 
ses souvenirs plus de douceurs. Tout en¬ 
tier à son déses2:>oir, il maudit et l’am¬ 
bition et la glone ; il est prêt à mau¬ 
dire son père..., , lorsqu’un bruit d’ar- 

■ 

mes et de chevaux se fait entendre vers 
l’un de ses postes les plus avancés : c’est 
une surprise sans doute , et les siens 
peut-être ont besoin de secours. Maxi- 
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■kiiilien ne balance pas , il envoie sou. 

ecnyer porter des ordres à ses cliefs , et 
sVlançant lai-meme de toute la vitesse 

de son coursier, il est bientôt rendu sur 

le lieu où se passoit le combat. Mais quel 

■■ 

est sou étonnement, ou plutôt son indn 
gnation ! un seul chevalier portant des 
couleurs inconnues, environné par une 
troupe de soldats italiens, s^est fait un 
rempart de leurs corps, et quoique bles¬ 
sé , presque sans armes ( les siennes sont 
rompues en vingt endroits),il semble les 
braver encore, et préférer mourir à se 
rendre. Cependant il va bientôt succom¬ 
ber sous le nombre , lorsque Maximilien 
arrête ses soldats dhin mot, et s’avan¬ 
çant seul vers le guerrier : « Chevalier, 
» lui dit-il , croyez-moi , c’est assez 
» combattre , votre défaite vous honore 
» autant que notre victoire j laissez m’en 
» recueillir le fruit, en conservant vos 
» nobles jours pour une occasion plus 
T> heureuse ; consentez à in’en remettre 
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» le soin ^ et daignez venir , non pas en 

* * 

» captif, mais en ami , sous la tente 
>) hospitalière de Maximilien ». 

A ce nom , Tinconnn jetant le tron¬ 
çon de son épèe , court en levant la vi¬ 
sière de son casque , dans les bras du 
jeune Duc , en s’écriant : « Cher ami, 
}) est-ce toi que Je retrouve ici ? com- 
» ment mon coeur n’a-t-il pas deviné le 
» compagnon de mon enfance ? com- 
>î ment le tien n’a-t-il pas reconnu La 
)} Trimoiiîlle ( 4 )? » Les deux guerriers 
se tiennent muluelieinent embrassés en 
versant de douces larmes. Cependant La 
Triinouille est blessé , et son sang qui 
coule rappelle u son ami qu’il a besoin 
de secours prompts et elTicacès. II or¬ 
donne donc à ses soldats de former un 
brancard de leurs lances, le fait porter 
ainsi jusque dans sa tente sur son pro- 
p*re lit, et ne prend de repos que lors¬ 
que les gens de l'art ont déclaré que 
quelques jours de tranquillité rétabli- 
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ront entièremenL le malade dont au¬ 
cune blessure ne paroît dangereuse. 
Maximilieu se livre alors au plaisir de 
revoir son ami 5 mais selon l’ordre 
des médecins , il s’abstient les premiers 
jours de toute question , et ne répond a 
aucune demande. 11 veut attendre j pour 
contenter la curiosité de La Trimouille, 
qu’aucun danger ne puisse en résulter 
pour sa vie. Ce jour arrive enfin ^ et 
lorsqu’ils se trouvent seuls , ils s’em¬ 
pressent d’épancher mutuellement leurs 
âmes. Le Prince le premier interroge 
son ami, et veut connoître la.cause qui 
l’attire ainsi seul dans une contrée où il 
ne de voit rencontrer que des ennemis. 

« C’est l’amour de la gloire, lui ré- 
)) pond gaîment La Trimouille. Tu sais, 
» cher ami, que dès nos jeunes ans elle 
» enflammoit déjà nos cœurs. Au mo* 
)) ment de notre séparation , mon pèi’e, 
ï> envoyé comme ambassadeur à Lon- 
» dres parle roi Charles vin, voulut m’y 
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« faire âipprendre sous lui le grand ait 
)) de la politique et des négociations ^ 
ï) mais je n^étois pas né pour celle pé- 
» nible élude. Tù n’as pas d’idée de ce 
» que mon âme franche et loyale eut à 
» souffrir des éternelles lenteurs d’un ca- 
)) binet perfide qui ne clierchoit qu’à 
)) abuser de la bonne foi de mon père. 
)) C’est là que j’ai vu l’iiypocrisie sous les 
)) dehors de la franchise , l’astuce et la 
« déloyauté empruntant le masque de 
3 ) la prudence ; des ministres ineptes ou 
î) jaloux 5 occupés mutuellement à se 
» nuire , négligeant les vrais intérêts de 

)) l’Etat 5 pour ne songer qu’à satisfaire 

♦ 

)) leur avarice et leur cupidité ; enfin un 
» parti soi - disant patriote , composé 
)) d’êtres vénaux et sans énergie , enne- 
)) mis violens du ministère auquel ils 
)) brûlent de parvenir ; défenseurs ar- 
1) dens des chartes et des privilèges qu’un 
» jour ils seront les premiers à violer ; 
» que le dirai-je enfin (5 ) , dégoûté d’une 
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a 

)> carrière ëpîïieuse qui rëpugnoit à mon 
)) caractère ; las de ne pouvoir com- 


)) battre à découvert des ennemis que je 
)) jnéprisois y j’ai demandé à mon père 
)> la permission de l'epasser en France, 
)> où je savois que notre nouveau Roi 
n convoquoit autour de lui sa noblesse* Il 
)) y a consenti, et je me suis bientôt revu 
» au milieu des guerriers qui brûlent de 
« suivre Louis dans ces contrées, mais 
ïi les préparatifs pouvant être longs , et 
J) apprenant que Bayard défendoit en- 
)) core cette place, j’ai résolu de partir 
>ï seul, et de me rendre auprès du hé* 
)) ros , modèle pariait que se proposent 
J) tous nos chevaliers. J’espérois , sons 
)> une armure simple et sans distinctions, 
)) traverser cette partie de l’Italie sans 
)) obstacle: en effet, j’étois parvenu jus- 
}) qu’aux portes de Novarre sans en ren- 
)> contrer ; dois-je me plaindre de ceux 
» qui m’ont rapproché du pins cher 
» ami de mon enfance ? » 
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Ainsi parla LaTrimuuille. Maximilien 
lui demande des nouvelles plus détaillées 
de la Cour de Louis,il s'informe timide¬ 
ment de la Reine, de tout ce qui l’en¬ 
toure, il n’ose nommer Azéliej mais son 
ami pour qui ses sentiraens ne sont pas 
un secret, le devine : <c Que je te plains, 
» lui dit-il , d’avoir livré ton cœur à 
» cette passion funeste , ennemie de la 
3) gloire et des guerriers ! Cependant je 
)) ne puis blâmer ton choix 5 Azélie est 
3> devenue la plus charmante de toutes 
. 3)'ces jeunes beautés qui accompagnent 
)> notre Reine (6) 5 c’est à ses jeunes 
3) mains que Louis confiera, dit-il, l’hé- 
)) ritage qu’il réclame , et dont il ne 
}> conservera que la suzeraineté ; pent- 
» être tu pourrois te flatter de partager 
)) un jour avec elle cette couronne, en 
» confondant ainsi vos droits et vos pré- 
» tentions. » 

« Ah ! cher ami , lui répond en gé- 
» missant le fils de Ludovic, ne con- 
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)) noi»-tu pas mou père, et ne sais-tu 
J) pas quelle barrière sa cruauté a élevée 
)> pour jamais entre elle et moi ? )> 

« Relégué depuis trois années au-delà 
» des mers, le bruit des événemens qui 
» ont changé la face de Tltalie , est bien 
}} parvenu jusqu’à moi, lui répond La 
» Triniouille 3 mais vague et altéré sans 
J) doute , comme il n’arrire que trop 
)) souvent ; et si tu ne crains pas de 
« renouveler tes peines en les épanchant 
)) dans te sein d’un ami, il en entendra 
)) volontiers le récit de ta bouche. » 
Alors se rapprochant du lit du blessé, 
le jeune Sforce lui parle en ces termes. 
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CHAPITRE IL 

« Combien de fois j’ai cnvië, mon 

« 

» cher La Trimoiiille , le sort des sim- 
j) pies chevaliers J cpii n’ont d’autre am- 
» hilîon que celle de servir vaillamment 
)) leur Patrie et leur Prince, sans avoir 
)) à s’embarrasser du plus on moins de 
)> justice de leur cause ! Pour eux font 
» est jouissance quand ils ont*-rempli 
« leur devoir 5 et lorsque Page vient ap- 

* . g 

)> pesantir leurs hras et glacer leur vi- 
» gueuv, ils rentrent paisiblement dans 
)) leiii's humbles foyers, et y retrouvent 
)> encore le bonheur dans les bras d’une 
>1 ^j^ouse chérie , qu’aucune passion ne 
)) leur a disputée, dont aucun obstacle 
}) ne les sépare. Tel ne peut être mon 
)) espoir , cher ami ! Né raalheurense- 
)> ment d’un père trop connu par son 
» ambition , je suis destiné à être à la 


* 
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)i fois le prélexle et la victime de ses 
i> fureurs , et à porter, je le crains bien, 

M un jour la peine de ses coupables em 
» treprises. Pour te faciliter fintelli- 
» gencedes événeniens dont tu demandes 
« le récit, il est nécessaire que je le re- 
« prenne d’un peu haut, d’autant plus 
)) quhine partie des faits dont je me suis 
)) assuré depuis mon retour, dénaturés 
j> par la flatterie des contemporains , 
)) vont te paroître aussi nouveaux que 
» s^ils t’étoient raconté pour la première 
j> fois. 

)) Tu connoîs Popinion accréditée qui 
)) donne une origine illustre à notre fa- 

)> mille, eu la faisant descendre de Mi- 
)) chel JMutio Attendula , général des 
»iroupes de Venise: il ne m’a été que 
» trop prouvé que Jacques Attendula , 
» notre aïeul, n’étoit qu’un simple la- 
boureur de la Romagiie , à qui la na- 
» tnre avoil donné une unie ardente, et 
une imagination plus vive qu’il ne 
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î) conveiioit à sa profession (a). Un 
)» jour qu’il passoit par son village 
)> «ne compagnie de soldats napolitains, 
» Jacques sentit battre son cœur, et crut 
>j reconnoîlre dans ce premier inoiive- 
)) ment, une inspiration de la provi- 
» dence. Cependant pour ne pas trop 
>) s’en fier à cette voix intt^rieuré, il 
» prit le parti de s’en rapporter au 
)) hasard , que, suivant la superstition 
)) de ces temps, il croyoit guidé par une 
J) intelligence supérieure ; et saisîssantle 
)ï contre de sa charrue, il le jette avec 
» force sur un arbre voisin , en pronon- 
)> çant ces paroles : Si tu retombes à 
» terre, ce sera un signe que Dieu veut 
» que je reste laboureur^ situ restes 
» sur L'arbre ,je croirai que Dieu me 

)> destine à prendre Vétat militaire {b), 

» 

Le contre ne retomba pas, et Jacques 


(a) Historique, 
(i») Historique. 


» 
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» courut ^^ougager Jans le même régi- 
» nient napolilaiii (|u’il veiioit de voir 
» passer (j^ Ses dispositions, sa bra- 
)> voiire et des circonstances favorables 
» ( car quelle influence n^exercent^elles 
)> pas sur la destinée des hommes.! ) lui 
» firent faire en peu de temps un chemin 

» rapide. La guerre s^étant déclarée entre 

1 

» Naples et Venise^ il obtint le coinraan- 
n dement de toutes les forces de la pre- 
)) niière , et se noya en passant à la tête 
» de son armée la rivière de Pescaire , 
» pour attaqviei’ Pennemi posté sur Pau- 
» tre l'ive. Son fils François, qui Pac- 
» compaguoit, prit le commandement 
)) à sa place , et profitant du désespoir 
)> et de Penthousîasme de ses soldats , il 
» chargea les Vénitiens avec tant d^a- 
» charnement et d’habileté, qu’il les mit 
» bientôt en pleine déroute. Ce fut là 
» Pépoque véritable de Pélévation de 
» notre famille. François, qui avoit pris 
» le surnom de Sforce, comblé dMion- 
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» neurs et dévoi’é d’anibilionj sentit qu’il 
» pouvoit prétendre à tout ; il demanda 
)> et obtint la main de la belle Blanche, 
» hile nalurelle de Philippe Visconti, 
» duc de Milan. Dès-lors, par ses bri- 
» gués et ses menées , il prépara telle- 
)> ment les esprits , qu’à la mort de son 
» beau-père, il se trouva à la tète des 
» affaires , erqiPîl ne fut plus temps de 

» lui disputer la conroime. Un seul con- 

* 

» current eût pu faire valoir alors des 
» droits plus légitimes j c’étoit YOtre Pioi 

)> actuel, encore duc d’Orléans, petit- 

)> fils et héritier de A^alcntiue Visconti, 

» et par elle dernier rejeton de cette 

» illustre famille 5 mais ces droits, il fld- 

't) loit les soutenir par les armes , et le 

» roi Chai'les Viii, occupé de ses pré- 

» tentions sur le royaume de Naples, ne 

» 

» permit à son cousin que d’inutiles 
» protestations , qui inquiétèrent peu 
» François, et lui laissèrent le temps de 
» se consolider sur un trône que l’Italie 
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)> et FEurope peut-être verroient à re- 
)) gret occupé par un prince français (8). 

)> Que ne puis-je,mon cher LaTri- 
j) mouille, en l'esler à cet endroit de 
» mon récit î Jusqu’à présent je ne t’ai 
)> présenté que les vicissitudes ordinaires 
» de la fortune , que les chances ébm- 
» mîmes de la destinée; les détails s\Ü- 
)) vans serontplus pénibles, et j’approche 
)> de l’époque où je ne pourrai plus ra- 
» conter qu’en rougissant, à mou ami, 
» des actions que mon père n’a pas craint 
)) de commettre à la face de T un! vers. 
» François laissa à son fils Galéas Sforce, 
» jeune enfant de la plus belle espér- 
» rance, un troue acquis, il est vrai., 
» par une espèce d’usurpation ; mais 

•A 

» elle semhloit du moins légitimée par 
» le voeu des peuples, et par la gloire 
» d^un l'ègne heureux et brillant. Le 
» Prince mourant ne crut pas pouvoir 
» confier les premiers pas d’un fils cîiéri 
)> à un guide plus sûr qu’à son propre 
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» frère^ à Ludovic ^ qui jusqu’alorsavoit 
» caché soigneusement son ambition et 
)) scs desseins. En effet, on ne doute pas 
» qu’il n’eût déjà conçu celui de profiter 
» de cette minorité ^ et de la confiance 
)) de son frère pour substituer sa branche 
» à la sienne y ]Dour s’élever sur ses ruines. 
» I1 n’employa d’abord que ces menées 
5 ) sourdes y ces attentats cachés , aux- 
» quels on n’accuse que trop justement 
)> nos peuples d’être enclins. Afin d’ha- 
>) bit lier les - Milanais à son gouverne- 

■ta- 

)) ment^ il prit le prétexte des brillans 
» préparatifs du mariage de Charles vu i, 
)> pour faire passer en France son neveu 
)) Galéas y et plaça près de lui un de ces 
)> êtres pervers que les tyrans ne ren- 
« contrent que trop souvent pour favo- 
» riser leurs crimes. J’étois moi-même 


» en France à cette époque y mon père 
D m’y avoît envoyé pour étudier sous 
)) les grands capitaines de Charles vni 
M le métier de la guerre y sentant bien 
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fi qvi’un jour j^aurois besoin de celle 
)) science pour le seconder dans ses pro- 
)) jets. J Aillai à son arrivée fléchir le 
» genou devant celui que je regardois 
)) comme mon souverain j la conformité 

)> de nos âges , de nos inclinalions, plus 

« 

» encore« que les liens de la parenté ^ 
)) servit à nous réunir, et je ne le quittai 
)) presque plus : il est vrai quhni attrait 
» puissant m’attiroit j^rès de lui, encore 
» plus que ses bontés 5 j^avois vu à ses 
)) côtés la charmante Azélie, fruit des 
)) amours du duc François pour une 
)) jeune Française ; je Pavois vue, et une 
)) flamme brûlante et inconnue avoit 
)) circulé dans mes veines. Troj) jeunes 
)) pour cacher les impressions que nous 
» éprouvions, car j’avois eu le bonheur 
)) de lui inspirer un tendre retour , nos 
» innocentes amours ne furent bientôt 
« plus un mystère pour Galéas, et amu- 
» sèrent la Cour galante de Charles viii. 
» Notre hymen ne présentant pas de 
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i ’ » grandes'difficultés , on se plaisoit à 

)) attiser ini feu qui ne devoit plus s’é- 
» teindre. 

M Cependant la santé du duc de Milan 
s’altéroit d’une manière si sensible, 
)> qu’il n’étoit que trop clair qu’une 
)) cause extraordinaire contribuoit à ce 
i) dépérissement inattendu 5 le traître 
V agent de mon père , mettant à profit 

* 

)) sa confiance, et feignant des soupçons 

' )> contre une Cour qu’il lui représentoit 

. ’ ^ — » sans cesse comme intéressée à sa perte, 

j> lui inspira le désir de retourner dans 

» ses Etats. Il partit donc, niais il céda 

j> aux prières de la Reine, et laissant 

» près d’elle Azélie dont cette Princesse 
>i ne pou voit plus se séparer. Trop inex- 

)> périmeuté pour pénétrer alors dans 

)) les tortueux détours du crime et de 
» la politique, malgré la peine que j’é- 

)) prouvai en me séparant d’un Prince 
» auquel j’étois réellement attaché, je 
j> m’ajjplaudis du moins d’avoir conservé 

» 
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)j mon amante. Ce bonheur ^ hélas! fut 

m 

)> de courte durée. A peine avois-je eu 
» le temps d’obtenir de sa bouche iin 
» doux aveu , que je reçus Fordre de 
partir pour rejoindre mon père, et 
)) qu’il me lldhU obéir. Quel changement 
» peu de temps a voit opéré dans ma pa- 
trie ! Moii père avoit profilé habiîe- 
« ment de l’absence de son neveu j pro- 
3> messes, séductions , menaces, il avoit 
» tout employé pour acquérir des par-- 
)) tisans , et il étoit déjà plus maître dans 
)> Milan que l’infortuné Galéas, lorsque 
)) celui* ci y arriva, n’ayant près que plus 
» qu’un souille de vie. Ce jeune et cré- 
» du le Prince , livré entièrement à son 
» perfide confident, n’imputoit sessouf 
3) frances qu’à son fatal voyage, et bien- 
3) tôt il vit terminer sa trop courte car- 
J3 rière, en déclarant son oncle régent 
J) et lui confiant la tutelle de ses deux 
13 en fans en bas âge. 

3) Tout sembloit sourire aux projets 
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» de Ludovic ^ jusqu’alors le voile le plus 
» épais couvroit les crimes qu^il a voit 
» déjà commis j peut-être seroit-il par- 
ï) venu à son but par des routes aussi 
» cachées, si une passion qui devoit être 
» à jamais inconnue à mon père, ne fût 
)> venue exalter encore son caractère 
» irascible, et arrachant le masque dont 
). rambition s’étoit couverte, ne l’eût 
)) précipité dans un abîme dont il n’a 
)) pu sortir qu’en devenant l’horreur et 
)) le fléau de son pays. Ses fondions, eu 
n le l'approchant de ses petîts-neveux , 
w lui donnoien.t l’occasion de voir de 
JJ près la charmante Isabelle d’Arragon 
Il leur mère 5 veuve de Galéas , elles’é- 

m 

j> toit consacrée uniquement à l’éduca- 

» 

)) tion de ses enfans. Ludovic s’enflamma 
3 ) pour elle,et osa bientôt lui avouer son 
3 ) amour. Isabelle, irritée de son audace, 
)) céda peut-êti'e indiscrètement à l’an- 
» tipalhie qu’il lui avoit inspirée, et loin 
n de ménager l’expression de son refus, 
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») V ajouta encore par celle du mépris 
i> le plus outrageant 5 dès4ors la soif de 
î) îa vengeance , la rage d’un amour dé- 
» daigné, vinrent se joindre à l’amlntion 
» dans le cœur du régent, et l’engagè- 
» rent à ne plus différer de faire éclore 
» ses desseins. Sur de l’année et maître 
» de la miiUitude , il n’avoit plus pour 
« le retenir/que qiielquesscrupules dont 
» la colère triom]?ha aisément. Isabelle, 
» séparée de ses enfans, fut enfermée 
)> par son ordre dans le château de Pavie; 
w eiix-mèmes gardés étroitement ne.fu- 
)> rent entourés que des créatures de leur 
» oncle. Bientôt coloitmt de l’apparence 
» du bien public son accession à la ligue 
)) des puissances de l’Italie contre les 

f 

» Français , ses partisans soufflèrent 
» sourdement, et répétèrent en public 
» qu’il n’étoit pas temps d’écouter de 
)> frivoles considérations dans le danger 
M de l’Etat, qu’il falloit un chef aux 
» armées, un prince revêtu d’une au- 
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3) torilé sans entraves, qui n^eùt à ré- 

4M * ^ ^ 

» pondre qu^a Dieu du salut de la chose 

» publique; que cette autorité ne pou- 

« 

)) voit être l’eniise en de nieilleures mains 
)) qu’eil celles qui déjà a voient préparé 
)i la ruine des Français dans le royaume 
» de Naples ; que Ludovic seul pou voit 
» supporter le fardeau des affaires, et 
» qifil falloit le forcer à accepter la 
)î couronne, en supposant que Pintérêt 
h de ses neveux lui panât un obstacle à 
)) se rendre à leurs désirs. Bientôt le 
)) Conseil de la ville de Milan s’assem- 
)) ble, ces propositions y sont présentées 
» et adoptées unanimement, et le peuple 
)) etParmée décernent enfin la couronne 
)) ducale à celui qui la désiroit si vive- 
» ment. Il parut cependant faire quel- 
J) qiies objections ; mais des réponses 
» concertées le mirent bientôt dans la 
» nécessité d^^ccepter 5 et cédant en ap- 
3> parence à la volonté publique qu’il 
)) avoit su diriger, il ne vit pas sans sou- 
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^9 


» rîre de pilië , celle multitude'effrënée 
H s’applaudir de Favoir force à recevoir 
» de sa inain les fers sous le poids des- 
quels il devoit bientôt Foppriraef. Li- 
« bre enfin de satisfaire on ses desîrs ou 
)) sa vengeance, son premier acte de sou- 
» verainelé fut d’aller en offrir à Isabelle 


» le partage. Rebuté de nouveau , sa fa¬ 
rt renr ne comioît plus de bornes, la 
» menace se joint* dans sa bouche aux 
» expressions de son lioiTible amour 5 la 
)) fi lie d’Alphonse frémit 5 mais ne croyant 
» avoir à trembler que pour elle, nesoup- 
rt çoiinant pas qu’un forfait qui révolte- 
w roit FEurope pût menaeêr les jours 
)> de ses malheureux enfaiis, elle réussit 
» à gagner un des satellites de son tyran, 
)) et pendant une de ses absences, s’é- 
» chappe et court se réfugier à la Cour 
n de son père en invoquant la médiation 
n des princes et du souverain Pontife, 
» pour obtenir la restitution de ses fils. 
il Rélas ! la voix de cette tendre mère 
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)) se perdit dans les cris de guerre qui 
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M relentissoient en ce moment d’un bout 

■ 

J) de FEurope à Fautre , et sa réclaîna- 
)î tioii cUoit désoi’inais iniUile : Ludoyic 
M ne Fa voit quittée que pour aller cou- 
ï) sommer le plus exécrable des alten- 
)) tats J et mes malheureux cousins étoient 
)) tombés sous le fer des meurtriers (9), 
)) Tu frémis , mon cher La Trimouille ; 
» je crains que ta belle âme ne considère 
» plus qu’avec horreuiTe fils d’un pareil 
» père ; mais non , tu sais trop qu’une 
» branche saine peut sortir quelquefois 
« du tronc le plus entaché , et tu ne me 
)) refuseras pas ta pitié. Mon récit j heu- 
» reusement j approche de sa fin, et je 

4 

n’ai presque plus j ien à t’apprendre. 
)> Ludovic,après avoir calmé par ses cri- 
» mes les inquiétudes de son ambition , 
)> voulut mériter par ses services la cou- 
» ronne qu’on lui a voit décernée , et se 
>) livra entièrement à la guerre , dont 
)> l’expulsion des Français du royaume 
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>j de Naples avait rendu le Milanès le 
)> lliéatre 5 leur retraite et leurs mallieurs 
)) dévoient l’assurer sur sa tète. Il s’oc- 
» cu^Da dès-lors à se pi'éniunir contre de 
)> nouvelles attaques. Charles viii en 
» mourant laissoit sa couronne à ce 
}) prince , dont il avoit pendant sa vie 
» négligé les intérêts. Mon père ne sentit 
» que trop, que la fortune venoit de lui 
)ï susciter un ennemi pins à craindre 
« que tous ceux dont il avoit eu l’a- 
)> dresse de se débarrasser j usqu’alors ; il 
» ne doutoit pas que ces prétentions que 
»* Louis iVavoit pu faire valoir comme 

)) duc d’Orléans, ne se réveillassent plus 
M vivement que jamais dans Fume du 
» Roi de France , et pour se met Ire à 
» même de résister au torrent qui ne 
» larderoit pas à fondre sur l’Italie, il 
)» résolut d’aller solliciter lui-raêiiic une 
» partie des Souverains, de qui la 2>o- 
>» litique et les vues particulières s’op- 

» posent depuis tant de siècles k l’agran- 
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. 

f) 

)> disseinent de la France : il a donc 

ta 

» quitté monienlanéinent ses Etats 5 me 

t, 

» laissant ses instructions et ses ordres* 

« 

)i 11 a J dit-on, misdans ses intéréls le fa- 

rouche Borgia (10) ^ qui sous la pour- 

)) pre et la tiare , porte un cœur , 

» hélas ! trop ressemblant à celui de 

>) Ludovic J et qui dispose à son grc de 

» toute PItalie et même de TEspagne. Il i 

» s’est rendu ensuite à ki Cour de i’eni- 

■ 

» pereur Maximilien (ii) j et ce prince 

)> avare et pauvre, qui n’a pas craint de 

>j lui vendre l’investiture du duché de 
» Milan j subjugué par l’espoir d’unnou- 

» veau subside, lui promet encore des se- 
)ï cours, promesses qu’il éludera si cela lui 
» est possible. J’apprends enfin qu’il vient 
» de passer enHelvétie, dans cette con- 

» tréesauvage, pépinière de soldatsaguer- 

» ris , qui semblent destinés à fixer la 
» victoire dans les rangs qu’ils ont adop 

Æ 

» tés (12), et dont ilconnoît et prise par- 
)> ticulièrement un des chefs : je Pat- 



4 


i 


jr 


« 




s F O R C E. 


tend sons peu de jours a leur tête. 
» Mais lorsqii’en parlant il nie laissa 
» deranl celte place ÿ me recommaii- 
» dant d’en chasser les Français, il igno- 
)) roit que Bayard étoit à leur lêle. J’ai 
)> appris par expérience que ce héros 
» îi^est pas de ceux dont on triomphe 
)) aisément, el si je m’attends à des re- 
» proches de la part de mon père, je 
)) suis sûr aussi d’avoir mérité l’estime 
î> de mon ennemi. Tu peux juger à 
)) présent, cher ami, et de ma situation , 
» et des peines que j’endure; sans con- 
1) solations, sans espoir , car il faudroit 

» un miracle pour me rapprocher d’Azé- 
» lie, je me vois plongé dans un abîme 
» dont je ne pourrai jamais sortir , et 
» la mort seule !,.,)> — (t La mort I 
» s’écrie vivement La Trimouille, sais- 
» tu que l’honneur te défend de te la 
» donner , que la religion l’ordonne de 
» vivre ? )^ — « Ne crains rien de pareil 
)> de ton ami, reprend Maximilien , je 
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j> ne tournex'aî pas contre moi-même 
J) une criminelle main : je désire la mort, 
« sans doit te, mais je la désire lelle^qu’elle 
i) puisse lionorer ma mémoire, telle qu’il 
» convient à un guerrier de la recevoir j 
)> je veux que Péclal de mes derniers 
» momens rejaillisse jusque sur la source 
» où j’ai puisé la vie y et m’absolve de ma 
» naissance. J’ai tout prévu , tout corn- 
)} binéjet l’horreur que j’ai vue imprimée 
)» sur ton front au récit que je viens de 
)> te faire, ne me permet plus d’hési- 
» ter... — Quel est donc ce projet fu- 
» neste ?... — Ecou te, et surtou t ne cber- 
» che point à changer nia résolution. Tu 

)) connois le brave Bayard?... —Oui!... 

% 

» —Tu sais que sa force égale son cour a- 

» ge?... — Nul chevalier ne peut se vaii- 

» ter de le surpasser, et vingt combats 

)> fameux attestent cette supériorité in- 

)} contestable... Eli bien !... — Eh bien 

■ 

demain je te rends ta liberté que tu 
)j n’aurois pas dù perdre, puisque tu 
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» n'as succombé que sous le nombre ^ un 
» héraut l'accompagnera jusque dans 
» les murs de Novarre, et remelt\*a à 
» Bayard mou gage de bataille ; il lui 
» dira que le jour suivant je l'attendrai 
n seul entre mon camp et la ville y armé 

» de toutes pièces, et que la mort de 
» l'un de nous mettra seule un terme 
)) au combat. Si je succombe , j'ordonne 
» que le siège soit aussitôt levé ; si le 
» Ciel favorise mes armes , Novarre me 
» sera rendue. Tel est, cher ami, mon 
)> projet : tu le regardes comme déses- 

» péré 5 je le vois , mais du moins dans 
)> ce parti hasardeux toutes les chances 
)> me sont favorables, la gloire suit éga- 
)> lement la mort ou la victoire, et je te 
)) l’ai dit, j’y suis irrévocablement dé- 
» cidé ». A ces mots Maximilien se tait, 
La Trimouillé garde le même silence, il 
n’ose approuver ni désapprouver son 
ami, et riionneur défend à la tendresse 
de laisser apercevoir quelque crainte. 
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Ce23endaT]t l’aurore a fait pâlir les 
astres de la nuit^ le jeune Prince veut 

laisser a son ami lé temps de réparer 

■ 

ses forces par .quelques momens de- re¬ 
pos ; lui-même a besoin d’entretenir ses 
chefs ; à son ordre ils se rassemblent, 
et il leur communique ses intentions ; 
tous le blâment j et cherchent à le dé¬ 
tourner de sa périlleuse enti’eprise: mais 
rien n’ébi'anle le jeune Duc, et le héraut 
est déjà chargé du cartel qui doit appeler 
Bayard au combat, Maximilien fait pré¬ 
parer ses armes , et retourne vers La 
Trimouille qu’il trouve debout s’ap¬ 
puyant snr une lance , et prêt à partir 
pour Novai’re y les deux guerriers sen¬ 
tent intérieurement tout ce que ce mo¬ 
ment a de cruel, mais chacun veut ca¬ 
cher â son ami tout ce qu’il souffre^ ils 
s’elforcenl mutuellement de déguiser y 
sous un visage tranquille , les «anxiétés 
qu’ils éprouvent ; Maximilien voudrait 
ctuiduire le héros français jusques aux 
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portes de la ville, mais celui-ci ci'aîgnant - J 

quHme plus longue conversation ne ^ I 

triomphe de leurs efforts, lui rappelle 
que mille détails exigent ses soins et sa 
présence, et s’arrachant de ses bras , 

» 

s il monte péniblement sur son coursier, I 

I et s’éloigne lentement en jetaiat un der- ! 

r nier regard vers celui qu’il craint de ne ' | 


plus revoir. 
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CHAPITRE IIL 

* 

Le son ëclalantde la trompette annonce 
à Novarre que deux guerriers désirent 

-A 

être admis dans la place, et présentés à son 
commandant; la herse est aussitôt levée, 
et La Tidmouille, suivi du héraut, est 
amené devant Bayard. I.e brave cheva¬ 
lier reconnoît bientôt le jeune Français, 
et remarquant Fétat de souffrance dans 
lequel il paroît être, s’informe avec em¬ 
pressement de la cause qui l’y a réduit : 
{{ Chevalier, lui dit La Trimouille, je 
» reconnois Bayard à ses nobles soins, à 
» sa bonté. palissante ; vous saurez 
)) bientôt mon aventure; mais ce héraut 
est chargé pour vous d’un message qui 
)) réclame votre attention ; daignez ne 
)> pas retarder son retour ». A ces jnots 
le lieraitt présente à Bayard le cartel, et 
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jette devant lui le gantelet, gage ordi- 
naii'e de ces sortes de combats : les yeux 

du hei'os français s’animent à celte vue, 

* 

il fait relever le gant par ses écuyers, et 
déroulant vivement le parchemin qui 
renferme le défi, il y trouve ces pa¬ 
roles : « Brave Bayard, j’ai promis à 
)> mon père de lui livrer votre place ; 
)> vous avez juré à voire Roi de la lui 
3 ) conserver; mais malgré votre courage, 
)> la faim que vous ne pouvez combattre, 
» forcera votre garnison à se rendre, et 
» malgré tous mes efforts je me vois 
)) arrêté devant vos remparts , et con- 
)> traint d’attendre ma victoire de cette 
» extréinîlé. il est un moyen plus digne 
)) de nous deux , de remplir notre ser- 
» ment , consentez à faire dépendre de 
» nous seuls la décision de cette grande 
]) querelle ; descendez demain à la pointe 
» du jour, dans la plaine qui sépare mon 
» camp de la ville , je vous y attendrai 
» .armé de toutes pièces , et la mort de 
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>) l’im de nous terminera seule noire 

)> coml^at. Si je suis vainqueur , jurez 
» que Novarre me sera rendue ; si je 

)) succombe , je vous engage ma parole 
» de chevalier J que mon armée s’éloi- 
)» gnera aussitôt de vos murs. Je connois 
» Bayard ,* à demain ! » ^— « Oui sans 

>) doute 5 à demain î s’écrie le guerrier 
)) d’une voix émue j j’accepte le combat, 
)) et je consens aux condilions. )> Il re¬ 
met en même temps au héraut son gan¬ 
telet en échange de celui qu’il a reçu , 
le fait revêtir d’une colle d’armes ma¬ 
gnifique qu’il a conquise sur 1 rs Espa¬ 
gnols , et lui permet de se retirer. Il 
s’occupe alors entièrement du jeune La 
Trimouille, auquel il a jadis servi de 
père j il lui procure tous les soulage- 
meiis qu’exigent ses blessures, et passe 
une partie du joùr à écouter le récit des 
événéraens qui l’ont conduit en Italie. 
La "rrimouiile, qui connoît le cœur du 
chevalier, que ses contemporains ont 


» 














surnommé sans peur et sa fis repro¬ 
ches , ne lui cache ni l’amitié qui le 

* 

lie à Maximilien , ni les inquiétudes que 
lui cause ce combat entrejjris par son 
arni contre le chevalier le plus redou¬ 
table de l’Europe ; il va meme ( indis¬ 
crétion pardonnable à Tainitié ) jusqu’à 
mettre Bayard au fait d’une partie des 
chagrins qui Font décidé à ce parti ex¬ 
trême, et le liéros, aussi généreux que 
brave, se promet , en l’écoutant , de 
ne faire lisage de ses forces qu’au tant 
qu’elles seront nécessaires pour le service 
de son pays et de son Roi» 

Cependant le démon de la guerre lui 
suscitoit en ce moment un ennemi bien 
plus dangereux que celui qu’il croyoit 
avoir à combattre. L’usurpateur de Milan 
a voit bien employé les jours qu’il veiiôit 
de passer loin de ses Etats ; il ii’avoît, 
il est vrai, reçu de l’Empereur que des 

promesses et des titres; d’Alexandre, que 
des bulles et des conseils.analogues à leur 
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coiniilun caractère ; mais le Rüi de Na¬ 
ples piésumaiit que la défaite du duc de 
Milan ne seroit que le prélude de la 
sienne, faisoit inarcher à son secours 
une partie de ses forces, et il venoit de 
trouver chez les fiers Grisons, un homme 
digne de le seconder, et dontlMnlluence 
parmi ses peuples lui assuroit un renfort 
de douze mille vaillans soldats. Content 
de son voyage, et voulant s’assurer de 
l’état de son armée ^îcndant son absence, 
il a voit résolu de précéder ses alliés, et 
traversant, suivi d’un seul écuyer, le 
Tyrol et les Apennins, il étoit arrivé au 
camp de son fils, la nuit même qui de^ 
voit précéder son combat avec Bayard. 
II se rendit sans être reconnu chez un de 
ses chefs , duquel il étoit sûr, et apprit 
de sa bouche tout ce qui s’éloit passé 
depuis son départ, et la résolution que 
Maximilien avoit annoncée au conseil, 
et dont toute l’armée étoit déjà instruite, 

A ce tableau , qui fait froncer plus d’une 
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fois les noirs sourcils de Ludovic , mais 
donl il saisit rapidementPenseinlde 5 son 
ame alx’oce conçoit un projet qu’elle mé¬ 
dite en silence, et dont elle calcule aisé¬ 
ment les avantages, toutes les lois de 
riioimeur violées par ce coup hardi ne 
sont pas capables d’y porter obstacle, 
la honte éternelle de Maximilien , la 
sienne propre, ne se présentent pas même 

h sa jiensée. S’emparer à la fois de No- 

* 

varre , et se délivrer du héros qui porta 
si souvent le carnage etl’elFroi parmi ses 

troupes 5 voilà ce qui seul le touche, et 
son plan est définitivement arrêté. 11 le 
coinnninique aussitôt à son confident, 
le cliarge de lui faire venir l’arcliev le 
plus adroit de l’armée , et de faire pré¬ 
parer une troupe d’élite à la tète de la¬ 
quelle il puisse partir à l’heure même. 
A l’instant il es^t obéi j l’archer, que l’or 
et les ordres de son maître déterminent 
aisément, promet de frapper sûrement 
le défenseur de Novarre; et Ludovic, cer- 



















tain que sur la foi du traité la gariiîsoii, 
sj^eclatrice du combat 5 ne laissera aux 
portes qu^iu petit nombre de soldats, 
profite de Pépaisseur des ténèbres pour 
aller se j^oster en embuscade jjrès de celle 


qui doit s’ouvrir pour donner passage à , 

Bayard, ll^convient, avec son complice j 

d’un signal qui lui annoncera la chute 
« 

du héros ,.,el conséquemment l’instant 
favorable pour l’attaque, place ses sol¬ 


dats à couvert derrière une des fortifi 


cations avancées de Novarre , et fier de 
son infernale conception, il attend avec 
impatience le signal 5 et sourit d’avance 
â la réussite* de sou nouvean crime. 
Mais l’aurore en se levant . trouve 

h 

Bayard déjà prêt à se rendre an lieu 
du combat : pourtant son grand cœur 

.s’étonne de ne pas ressentir cette joie ac- 

■ 

coLituméej présage assuré de la victoire. 
Il a connu enfant celui qu’il va com¬ 
battra, et sait que'le désir seul d’une 
mort glorieuse l’engage à descendre dans 










Parène. Bayard ne Toit qu’une victime 
volontaire où il vondroit trouver un 
ennemi digne de son courroux , el la 
pitié se glisse malgré lui dans son âme ; 
lesîois sévères derhonneurnelui permet¬ 
tent ni de céder, ni de témoigner même 
un sentiment qui pourroit être mal in¬ 
terprété. Il nè lui reste d’autre espoir, 
que de pouvoir triompher sans répandre 
le sang d’un jeune infortuné qu’il ne 
peut que chérir et plaindre. Il revêt donc 
ses brillantes armes ,• et s’élançant sur ce 
fier coursier , compagnon et témoin 
de ses fréquentes victoires, il s’avance 
d’im pas rapide dans l’intervalle marqué 
entj’e l’armée milanaise et sa fluble gar¬ 
nison , dont ce combat doit saps doute 
opérer la délivrance.. Déjà le soleil s’é¬ 
lève radieux au-dessus de l’horizon en¬ 
flammé , et le provocateur de Bayard 
ne paroît point encore ÿ tous les yenx 
sont fixés sur les rangs ilaliens dans l’es- 
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poir de l’en voir sortir, et déjà (quelques 
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murmures téinoigiieat l’impaîîcnce des 
deux partis. Tuut-à-‘Coup un guerrier 
sans armes , et qui seiiible dans un de-* 
sordi’e peu propre au combat, paroit 
dans la plaine , et s’élançant précipilam* 
jnent vers Bayard ,.îl le serre contre sa 
poiti'ine, le courre de son corps, et lui 
adresse ces mots souvent interrompus : 

« Fuis 5 Bayard , la trahison te menace, 

A 

» ta vie est en danger , et Novarre atta- 

r 

» quée, peut-être l'éclame ton secoUi's ; 

» n’exige pas plus d’explications du mal- 
Tn heureux Maximilien qui, s’il ne peut 
J) mourir de ta main, veut te jjrouver du 
» moins qu’il en étoit digne ». A cespa- . 
rôles le brave chevalier devinant en par¬ 
tie le péril, n’a que le temps de serrer 
la main du fils de Ludovic , et revoie à 
toute bride vers les remparts qu’il est 
chargé de défendre. Persuadé que le. - 

J— 

combat étoit engagé, et impatient de , 'æ 
recevoir le signal, Ludovic , à la tête de |5| 

SOS cavaliers, tournoit déjà Pangle qui . g 
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lui caclioit la plaine, lorsqu’il se voit 
assailli par le terrible Bayard lui-nionie 
qui a reconnu l’ennemi. Au cri de guerre 
des Français , les Italiens surpris lors¬ 
qu’ils croyoient surprendre, se disper¬ 
sent, et sans écouter la voix de leur chef 
furieux , se livrent à la fuite et l’y en- 
traînefit lui-même, en laissant au pouvoir 
du vainqueur un nombre infini de morts 
et de prisonniers. Ludovic, la rage dans le 
cœur, regagne avec peine son camp, où 
son malheureux fils enfermé dans sa 
tente, n’ose s’exposer ni à la colère de 
son père , ni aux regards de ses soldats. 

Cependant, le Duc le mande bientôt 
près de lui •: « Fils ingrat, lui dit-il j té- 
» méraire sujet , comment avez-vous 
)) exécuté mes ordres ? Vous avois-je 
» remis le commandement de mon ar- 
)) mée pour la rendre spectatrice de vos 
» beaux faits d’armes ? Avez-vous cru 
ï) pouvoir disposer en maître de la gloii^e 
» de ces vieux soldats qui avoient juré 
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j> de s’emparer de celle place, ou de 
)) périr sous scs murailles ? Et quand je 
J) veux réparer votre imprudence , 
quand votre père, votre maître enfin, 
veut bien fermer les y^ux sur vos 
}j fautes , et prend plus de soin de vos 
jours que vous n’en prenez de ses in~ 
» térèts et de sa gloire, qui vous a donné 
» le droit de renverser d’un mot, et ses 
}) plans, et leurs heureux résuhats ? que 
» dis-je, d’exposer sa vie inème par une 
)> trahison insigne ? Allez donc la cou- 
}) ronner en cherchant un asile chez ces 
» odieux Français, qui sont tout pour 
J) vous! Abandonnez père, gloire, patrie ! 
}) allez ramper dans une Cour étrangère, 
J) lorsque vous pourriez régner ici ! Je 
» suis las de tout tenter, de tout faix'e 
» pour un ingrat, qui sans égards pour 
)) mes bienfaits , sans respect pour ma 
» puissance , se range insolemment 
)) parmi les ennemis les plus acharnés 
)) de son pays et de son père »♦ 
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Il SC tait, et son regard perçant et 
sévère sonde les l'eplis les plus cachés du 
cœur'de Maximilien. Celui-ci, dont Fexa- 
gération et la partialité de ces repro¬ 
ches a ranimé le courage, lève à la fin 
les yeux , et fixant à son tour sou père 
avec la fierté de l’innocence : « Je res- 
» jîecterai toiij ours vos ordres, Seigneur, 

» lui dit-il, et je ne pense pas avom mé- 
» rite l’amère censure contre laquelle 
n j’ose réclamer auprès de vous. J’ai 
)) voulu combattre Bayard , il est vrai, 

» mais en exposant ma vie, je garan- 
» tissois celle de dix raille braves com- ^ 

il 

)) pagnons que vous m’aviez confiés 5 
)) malgré la force et la bravoure de mon 
)) adversaire, je ne me crois pas telle- 
)) ment indigne de lui, que je ne pusse 
» espérer une victoire qui, d’après nos 
)) conventions , vous eût peut-être paru 
» servir, Seigneur, efTicacement vosin- 
« Lérêts les plus chers. J’ai renversé d’un 
» mot, un plan que vous vous étiez 
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J/ plu à concevoir. Ah ! mon père, laîssez- 
)) moi croire qu’un tel projet vous a 
» été suggéré par quelque lâclie cent 
)) fois plus ennemi de votre gloire et Je 
» la mienne, que ces Français que vous 
« semblez tant haïr ! Je suis prêt sans 
)) doute à vous sacrifier ma vie, si vous 

» l’exigez de mon obéissïuce 5 mais ma 

» 

» conscience , mon honneur nie sont 

« 

)) plus chers que la vie, et je sens qu’au- 
)) eu ne puissance au monde ne parviens 
« dra à me les faire oublier !» — « C’est 
» ainsi que l’ingratitude trouva toujours 
» un prétexte à son indocilité, repart 
» vivement Ludovic ; mais crains qu’à 
» mon tour je ne cesse d’être ton père, 
» pour devenir tou juge j ôte-toi de ma 

4 

» vue, je te ferai parvenir mes ordres 
Maximilien s’incline devant son père, et 
se retire en levant vers le ciel ses yeux 
que viennent mouiller des larmes invo¬ 
lontaires. Cependant le farouche usur¬ 
pateur de Milan balance sur le parti qu’il 
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doit prendre. Il sait que le chef des Gri¬ 
sons 5 le fier Strauli, descend de ses mon¬ 
tagnes pour le joindre à la tête de douze 
mille soldats ; les secours qui lui sont 
promis par ses alliés ne tarderont pas à 
se réunir , et ce n’est plus de la prise de 
Novarre que vont désormais dépendre 
les destins de l’Italie. Il se résout donc à 
lever le siège de cette place, et à rassem¬ 
bler tontes ses forces pour aller à la 
rencont re des Français qui s’apprêtent à 

passer les Alpes ; mais la présence de sou 

« 

fils Rembarrasse : ce jeune héros dont il 
n’a pu égarer le cœur , et qui connoît 
trop bien ses secrètes pensées ^ lui pa- 
roît un témoin incommode ; il sent que 
son front, inaccessible jusqu’à présent à 
la honte, se colore pourtant à l’aspect 
de l’innocence. Ce reproche intérieur 
le fatigue , et lui lait prendre la résolu¬ 
tion de l’éloigner. Le prétexte de l’en¬ 
voyer au-devant de.ses alliés, de Ini faire 

^ • 

prendre des leçons de l’art de la guerre, 
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sôiis itn clief aussi expérimenté que 
Straub 5 suffît aux apparences j et il est 
assez sûi' de son nouvel ami 3 pour lui 
confier sur le jeune Prince un pouvoir 
illimité. Maxiniilien reçoit donc Tordre 
de SC rendre au-devant des Suisses 3 et 


d’obéir à leur chef, il se prépare aussi¬ 
tôt à partir, satisfait d’éviter désormais 
la vue d’un lioiume qu’il rougit de nom¬ 
mer son père : il se flatte de trouver 

m 

bientôt dans les combats celte mort 
qu’il appelle, et qu’il n’a pu recevoir de 
la main de Bayard. De son côté Ludovic 
fait lever le camp, et rassemblant ses 
troupes 3 il se relire de devant Novarre 3 

non sans être inquiété dans sa retraite 
par quelques incui'sions de Bayard 3 


étonné de ce mouvement rétrograde. Il 
regagne enfin sa capitale 3 et ordonnant 
de nouvelles levées3 hâtant la marche des 
troupes napolitaines 3 il se prépare â 
opposer la plus forte résistance à l’entrée 
des Français dans ses Etats, 
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Louis XII (i3) avait employé les pre- 
miei's iiiomens de son règne à regagner 
les cœurs des Français 5 que le duc d’Or¬ 
léans avoit aliènes par des actes peu 
dignes d’un prince. Certain d’y avoir 
réussi J il avoit aussi satisfait aux plus 
chers désirs de son cœur, en brisant des 
liens formés malgré lui ,61 en replaçant, 
du consentement du souverain pontife, 
sur un trône pour lequel elle parois- 
soit faite, la veuve de son prédécesseur, 
cette aimable et belle Anne de Bretagne, 
pour qui il nourrissoit depuis sa jeu¬ 
nesse une passion aussi constante que 
méritée. Heureux enfin comme roi et 
comme époux, il avoit senti renaître 
dans son aine le désir de la gloire : trop 
‘^ur de la légitimité de ses prétentions a 
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MAXIMILIEN 

la couronne de Milan , il vouioit enfui 
les faille valoir, et rassembloit à cet effet, 
sous les murs de Lyon , la plus l)eîle 
arm(^e (i 4 ) qiii-eût encore passé les 
Monts, et pénétré dans Fltalie. D’Am- 
boise (iS), intéressé au succès de celte 
entreprise par le conseil qifil eu avoit 
donné, avoit tout préparé pour que rien 
ne retardât la marche des troupes, et 
tranquille sur les obstacles opposés j^ar 
la nature et le climat, il se reposoit 
sur la Valeur etLimpéluosité française, 
pour triompher des efforts humains. En 
effet le Roi voyoit autour de lui tout ce 
que sanoldessê comptoitde plus recom¬ 
mandable pour la bravonre et la pru¬ 
dence; des chefs connus par une foule 
de succès, conduisoient sur ses pas la 
jeunesse la plus propre aux fatigues et 
aux combats ; les vieilles Ijandes de 
Charles viii s’étoient recrutées de jeunes 
gens braves et vigoureux, que leur goût> 
seul appeloit au noble métier des armes, 
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et vingt mille soldats aguerris avoient 
paru sufïire ^ pour conquérir un grand 
royaume. Louis sc préparoit à marcher 
à leur tête; il sa voit de quel prix est pour 
le Fx’ançais la présence de son prince j 
il connoissoil ce que peut l^enlhousiasme 
de la gloire et de Llionneur , et vouloit 
en profiler 5 un autre moyen presq u’aussi 
puissant sur les âmes, devoit élre encore 
employé : dans ces temps chevaleresques 
•mi le bonheur d’un sexe dépendoit près- 
qu'entièrement de l’estime de l’autre, le 
jugement des femmes étoit compté pour 

beaucoup, et l’amour entroit au moins 
pour moitié dans les motifs qui condiii- 

soient à la gloire. Le Monarque, qui ne 
pou voit guère s’éloigner de son épouse 
chérie, résolut cette fois de la rendre 
spectatrice de ses exploits, et lui con¬ 
seilla de se faire suivre par cet essaim de 
jeunes beautés qui composoient ordinai¬ 
rement sa Cour : on voyoit l)riller parmi 
ses filles d’honneur, les jeunes rejetons 
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des pi U S nobles familles: Agnès de Coucyj 
Léüiiore d’Eiilraigue, Louise de la Tri- 
liiuiiille, Sophie de Ciillon j une foule 
d’autres se laisoieiU remarquer par mille 
al traits ^ et enchaîiioieiit déjà à leur 
char l’élite des jeunes guerriers j mais 
au milieu de cette brillante réimion , on 
distiiiguoit surtout la jeune et char- 
manie Amélie, comme un lys élégant 
siirpasse de sa tige flexible et élancée les 
plus belles fleurs d’un parterre : Azélie 
en a voit la candeur et l’éclat ; mais 
comme lui, elle penchoil mélancolique¬ 
ment vers la terre sa tète charmante, 
et jamais l’incarnat du plaisir n’éloii 
venu se mélanger sur scs joues, à cette 
pâleur intéressante, marque certaine des 
peines de l’âme. C’est en vain que la 
Reine qui l’aime comme sa propre fille, 
a cherché à ranimer son jeune cœur, 
et à lui rendre cette joie ingénue, par¬ 
tage heureux de la jeunesse et des grâces ; 
rien n’a pn altérer cette mélancolie pro- 
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fonde à laquelle elle est livrée depuis le 
départ de Maximilien. Azélievoyoit sou¬ 
pirer pour elle les plus fameux guer¬ 
riers, les courtisans les plus aimables; 

* 

outre ses charmes assez puissans pour les 
réduire, on savoit que le Roi en récla¬ 
mant un héritage qui lui appartenoit du 
chef de Valentine Visconti, avoit cepen¬ 
dant témoigné Tinteniion d^en confier le 
gouveniement, avec le titre de duchesse, 
à la fille naturelle de François Sforce, 
dans l’espoir de réunir à ses partisans 
ceux du dernier Duc, et de familiariser 
plus doucement à son joug les peu¬ 
ples inquiets de l’Italie, La perspective 
d’une telle élévation ne contribuoit pas 
peu à attirer des adorateurs à Azélie; 
mais leurs hommages, leurs fêles per¬ 
pétuelles manquoient absolument leur 
effet, et son indiflérence égale pour tous, 
ne laissoit point soupçonner qu’un d’eux 
pût parvenir à en triompher. Une jeune 
orpheline élevée avec elle , et^ qu’elle 
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traitoîL en amie j a voit seule le privil(^ge 
(le pariager ses peines j c’éloit avec celle 
douce jDersonne qii’Azélie se dédoinma- 
geoit en secret de là contrainte que lui 
imj>osoil P(*liquet{e de la Cour j c’etoit 
dans son sein qu’elle répandoit ces douces 
larmes, seul soulagement d’un coeur pro¬ 
fondément blessé 5 c’étoit à elle enfin 


qu’elle répéloil quelquefois bien bas le 
nom 5 le doux nom de Maximilien ; Bose 
la consoloit, pîeuroil avec elle j et par- 


venolt souvent à lui rendre un peu de 

courage et d’espérance : « Non, ma chère 

■ 

)) Rose, lui disoit-elle, lu veux tromper 


)> ma tendresse, le sort a mis entre nous 

à 

)) de ti'op fortes barrières i 11 m’aime, et 
» il combat pour me priver du rang où 
» m’appelle ma naissance j je l’adore , et 
» j’arme mille bras pour lui arracher le 
)) U'ônc, et peul-clre la A'ie? AhI Rose, 
)> que lu es heu relise! tu n’aimes pas, et 
» lu n’es pas née princesse ! » C’est ainsi 
que la sœur de Galéas se livi'oit tous les 
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jours à (les regrets plus amers, et plus 
violeus. 

Elle vit avec terreur les préparatifs 
immenses que Fou faisoit contre le père 
de son amant 5 quoiqu'elle connût en 
partie les crimes de Ludovic , comme 
tout ce qui teudoit a Feu punir devoit 
retomber sur Maximilien , la vengeance 
iFavoil plus d’attraits pour elle; Fidée 
de passer elleunême en Italie, d’étre non- 
seulement le prétexte, mais encore le 
témoin des horreurs d’une guerre en¬ 
treprise presque pour elle, lui paroissoit 
insupportable; elle sollicita la permission 
de rester en France ; mais le Roi qui 
voiiloit s’appuyer de son nom et de sa , 
présence, ne put la lui accorder, et lors¬ 
que Farmée commença à s’étendre dans 
les plaines du Piémont, la Reine reçut 
l’ordre de partir, et obéit en condui¬ 
sant Azélie avec elle. La première nou¬ 
velle qu’elles apprirent en arrivant à 
ruriii, mit le comble à l’effroi de la 
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Princesse, Les Suisses, sons la conduile 
de leur vaillanl chef, sVloiejil avances 
pour couvrir le clioinin de Miian , et les 
premiers postes de Farmée française les 
avoit déjà renconlxés. Comme ils fur- 
moieuL la principale force de l’ai niée 
alliée, et que leurs troupes passoient jjour 
les plus redoutables, il fut débattu dans 
le conseil du Roi s’il ne serait pas avan¬ 
tageux deies attaqueravant qu’ils fussent 
joints par les troupes que rassemblait 
Ludovic, ou s’il falloit attendre que toute 
leur armée réunie décidât par sa défaite 
du sort de l’Ilalie. * 

Ce dernier avis prévalut, et ce fut par 
un motif bien glorieux pour celui qui en 
éloit l’objet, que le Monarque français 
consentit à l’appuyer 5 Bayard n’étoit 
point arrivé, et le sort des armes pa- 
roissoit douteux tant que le héros n etoit 
pas là pour décider la victoire : l’armée 
se retrancha donc en-deçà dnTanaro( 16), 
entre Ârezzo et Valencia, et le Roi dé- 
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femlit toiil combat partiel qui eut pu 
engager malgré lui raclioii générale. 

Le fier Straub n’avoit pas compté sur 
tant de prudence ; calculant habilement 

m 

les avantages de sa position, connoîssaiit 
l’impétuosité française, ils’étoit préparé 
à être attaqué, et ne doutoit pas de 
contrebalancer par scs savantes ma¬ 
nœuvres la supériorité du nombre. 

I 

Straub, soldat dès sa naissance, élevé 
dans les camps, fortifié par une édu¬ 
cation toute militaire, avoit été le seul 
artisan de sa fortune. Ses qualités exté¬ 
rieures , son talent inné pour la guerre, 
sa force et son audace Fa voient placé 
sans peine a la tête d’un peuple autrefois 
agreste et pasteur , mais qui depuis la 
conquête de sa liberté ne prisoit plus que 
la guerre, et ne vivoît que d’un salaire 
qu’il s’étoit accoutumé à regarder comme 
un tribut. Recherché tour à tour par les 
puissances qui se dispuloient l’Italie, 
Straub avoit fini par se croire l’arbitre 
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de leurs querelles, et prélendoit régler 
du fond de son chalet les alTaij’es de l’Eu¬ 
rope. Depuis long-temps, jaloux de la 
rt^putalion des capitaines français , sur¬ 
tout de celle de Bayard, il avoit saisi avi- 
dénient roccasion de les combattre, 
et d^éclipser leur gloire par une victoire 
signalée. Du reste ^ ami peu sûr, rival 
dangereux, ne connoissanL d’autre droit 
qiieceluide IVpée, d’autres lois que celles 
du plus fort, tout moyen lui parois- 
soit bon , pourvu qu’il fût avantageux ; 
tout chemin permis , pourvu qu’il le 
conduisît à son but : c’étoît sous un pa¬ 
reil guide que Maximilien dtoil foretî par 
son père, de marcher à la gloire, et Lu¬ 
dovic, sous prétexte de sa jeunesse, n’a- 
voit laissé à son fils aucune autorité sur 
ces soldats, armés pourtant pour dé¬ 
fendre sa cause. 

Strauh ne vit donc pas sans impa¬ 
tience, que Louis eût contraint les Fran¬ 
çais à cette prudente inaction 5 il prévit 
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que s’il laissoit à Ludovic le temps de le 
joindre avec le reste de son armée, le 
commandement étant déféré naturelle¬ 
ment à ce Prince, ce seroit à lui qu’écher- 
roit la gloire d’une victoire facile , et 
qu’il regardoit comme certaine 5 il se 
décida donc à risquer une attaque péril¬ 
leuse , mais dont il recueilleroit lui seul 
tout le fruit, et dont la féroce bravoure 
de ses soldats lui faisoit espérer le succès. 

Pour conserver cependant une appa¬ 
rence de prudence ÿ il fait assembler ses 

principaux chefs, et leur parle en ces 
termes : 

« Compagnons de mes travaux et de 
» mes succès, nous voici donc à la veille 
» de les voir couronner par le plus bril- 
)> laut de tous, et c’est ici que nous at- 
)) tendoit la gloii'e pour nous donner le 
)) prix de tout le sang que nous avons 
J) versé pour elle. Vous voyez devant 
>j vous flotter les pavillons de ce peuple 
» altier et inquiet, qui tourmenté de 
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« la soif insatiable des conquêtes, semble 
)) aspirer à la domination universelle j 
)) lui que son caractère foible et mobile 
)) destine sans doute à recevoir la loi de 
)> ces fiers enlans de la nature dont vous 
)) êtes Féllte et les plus fermes représen- 
» tans. C’est à vous qu’il appartient de 
» donner aujourd’hui une leçon terrible 
» à cette nation inconséquente 5 c’est à 
)} vous qu’est réservé l’honneur de la 
)> forcer à regagner précipitamment les 
» limites que la nature et la politique lui 
« imposent ^ et pour cela j il suffit d’une 
» victoire : votre courage, mes amis, me 
)) la garantit certaine, et je ne viens vous 
» consulter en ce moment que sur le 
)> chemin qui doit vous y conduire : 

» notre position nous en présente deux 
» qui peu vent partager vos suffrages; dé- 
» fendus par le fleuve qui nous sépare , 

» par des ouvrages péniblement amon- 
)> celés, nous pouvons attendre ici qu’il 
leur plaise de venir nous y attaquer ; 



t • 





I 


1 


I 









1 


s F O R C E. 86 

» OU profilant de leur inaction, de la 
» ciaiute scci’èle qu’elle décèle 5 aller . 

») porter jusque dans leurs lentes, et le 
» carnage et l’elfroi. J^avoue que ce 
» deruiev parti uie paroît répondre le 
» mieux aux circonstances , coiiirne il 
« esl plus fait pour Haller votre courage. 

» En efl'et, quel moment s’est jamais 
») offert plus favorable pour attaquer nos ' ' 
» adversaires j leurs soldats harassés 
» d’une route longue et difficile, sont 
» déjà en proie aux maux de tous 
» genres, suites ordinaires des fatigues 
)> et du changement de climat. Le soin 
» qu’ils prennent de s’enclore de retran- 
» cliemens, barrières impuissantes con tre 
)> la valeur, ii’attestent que trop qu’ils 
M ne sont pas prêts à combattre ; et l’ex- 
» périence a appris que leurs soldats, 
n redoutables lorsqu’ils attaquent, sont 

» presque toujours vaincus quand ils 

« 

>) sont eux-mèine attaqués. Enfin ils sont 
* en ce moment privés de leur plus ferme 
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» 

; . )> ap]3iii^ de ce Bayard dont la présence 

►1 

)) pOLirroit ranimer leur courage et dont 
» le nom n^est devenu si grand, que par 
la foiblesse de ceux qu’il a eu jusqu’à 
» présent à combattre. Voilà, conipa- 
)) gnons, les motifs qui m’engagent à vous 
)) manifester mon opinion. Je vois déjà 
» sur vos males visages que vous la par- 

m 

■ 

» lagez; et pou vois-je en effet eu douter ,* 
» lorsque vous sentez ainsi que moi, que 
» le moindre retard peut amener dans 
)} ce camp les troupes de nos alliés , 
» dont la présence , sans vous être d’un 
n grand secours , vous raviroit cepcii- 
» dantla moitié de la gloire que se -pro- 
5 ) mettent vos grands cœurs?S’iI en est 
« pourtant parmi vous qui pensent au- 
)j iremenl, qu’ils parlent ; le devoir d’un 

1 ; 

. » chef est de tout entendre et de tout 

» peser )>. Il se lait à ces mots : un mnr- 
' mure d’approbation circule autour de 

r ^ ^ — 

f la lente, et nn assênliment général va 

couronner les vues de Straub, lorsque le 
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penne Maximilien se lève et demande à 
être écoulé. Le fier Grisou fronce son 
épais sourcil ; mais enchaîné par ses 
propres paroles , il ordonne le silence , 
el prêle une oreille allentive à ces pa- 
rôles, dont il craiiil et calcule Feffel. 

« Chefs alliés de mon père , dit Maxi- 
)) milieu , personne plus que moi n^ip- ♦ 
» précie vos secours, et nVst plus porté 
» que je ne le suisà tout allendre de votre 
V vaillance. Aussi dois-je distinguer dans 
') Fopillion que je combats ici, les iouan- 
j) ges qu’on vous a données à juste titre, 
n d’avec le mépris dont 011 a affecté de 
» couvrir les forces de notre ennemi. 

)) Oui sans doute, son ambition est insa- 
n liable, elle cherche iuj ustement à a]!- 
pesantir son joug sur des peuples li- 
)) bres de se donner des lois mais la 
» bravoure de ses guerriers n’en est pas 
j> moins incontestable, et satvs elle , ses 
» prétentions ne seroient pas tant à 
» craindre. Vous voulez aller porter le 
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» carnage el la mort jusque dans leur 
)> camp. Guerriers, je suis jeune en* 
)) core, et mon expérience ne peut ba¬ 
il lancer celle de votre chef: cependant 
» je ne puis vous cacher que celte eiilre- 
» prise me paroît mal à propos ha- 
« sardée 5 et totalement opposée au but 
M que nous nous 2>roposoas : je ne vous 
)> parlerai pas de leur nombre de beau- 
» coup supérieur au voire ; je sais que 
}, vous n’étes pas dans P usage de compter 
)} vos ennemis j mais ces reIrancbeineus 
« élevés avec art, cette position choisie , 
3 ) ces mouvemens d^altaque enfin qui 
33 favorisent toujours la défense, tout 
13 me paroît vous opposer des obstacles 

» incalculables ^ et cependant qui vous 

* 

33 presse ? Cet ennemi que vous méprisez 
■ 

33 tant, que les fatigues et les maladies 
3 ) accablent, que ne le laissez-vous se 
); détruire luî-méme , ou poussé par le 
« désespoir, perdre tout le fruit de ses 
33 précautions, en venant vous attaquer 
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ï) dans votre propre camp, où Ja moitié 
)) de vos soldats sufliroit pour en Irîom- 
j) plier? Vous craignez, dites-vous, que 
» rafrîvëe des troupes de mon père ne 
)) vous prive d’une partie ^ de la gloire 
« dont vous êtes avides. Sans discuter 
« ici le droit que voiis avez de risquer, 
5- sans sa participation , une attaque qui 
)) peut compromettre la sûreté de ses 
)) Etals, ne s’agit-il donc que de votre 
M gloire? N’est-ce pas pour le salut de 
ï> ritalie que vous êtes arin.és, et celle 
)) bien plus sûre et bien plus belle de 
)) contribuer à la délivrer à jamais de ses 
t> éternels oppresseurs, ne vous suffit-elle 
)) pas?Guerriers, mon opinion est de ne 
») pas aller chercher un ennemi, qui né 
)> peut que gagner à cette attaque, et 
)> d’attendre l’arrivée de mon père, et 
,)) la réunion de nos forces. Je suis loin de 
» désespérer d’une cause aussi juste que 
» la notre,mais j’avoue qu’un secret près- 
n sentiment m’alarme , si nous prenons 
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MAXIM1LIE^ 




*’ ; 


Kt 


a le parti de sortir de nos lignes ^ puisse- 

» l-il être déinenti par l’ëvéneinent ! » 

La raison et la prudence a voient parlé 

par la bouche du -jeune Duc ; quelques 

vieux cliefs entraînés par le premier élan^ 

plutôt que convaincus , paroissoient 

revenir a son opinion, et pou voient en 

ramener d^nitres, et la discussion une 

fois entamée, le chef des Suisses n’eût 

plus été le inaîtrc de la diriger à son 

gré j aussitôt il se décide ; « Amis,s’écrie- 

)) t-il d’une voix forte, je crois avoir 

» assov. prouvé ma patience, en laissant 

}) achever devant vous un discours d’au- 

« tant plus inconvenant, que sons le voile 

J) de la modération, il insulte à votre va- 
« 

J) leur, et n’est propre qu’à porter le dé- 
)) couragement dans l’armée que je coin- 
)) mande : qu’un jeune homme né en 
)) Italie, élevé dans la mollesse des Cours, 
)) cède à des pressentimens sinistres, et 
« tremble à l’aspect des rejnparls qu’il 
)) faut escalader et détruire , c’est tout ce 
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î) que nous pouvons conclure du discours 
» que vous venez d’entendre ; nitiis que 
» des soldats helvétiens aient pu donner 
h la moindre atlcntion à de pareilles 
» puériliU's, c’est ce dont il faut nous jus- 
» lifier a l’instant j en courant tout pré- 
3) parer pour cette attaque si terrible à 
)) des yeux peu exercés à la guerre, et à 
)) ses horreurs h, 11 se lève à ces mois 5 et 
ions ses chefs n’osant plus témoigner une 
volonté opposée à la sienne, se précipi- 

■m- 

tent sur ses pas. « Straub, lui dit Maxi- 
» milien lorsqu’il passe près de lui, rends 
» grâces aux ordres de mon père, et aux 
» égards que je veux bien avoir pour le 
» titre qu’il t’a conféré ! mais nous nous 
)) reverrons au combat, et quel qu’en soit 
)i le succès, je saurai te forcer à rétracter 
» les paroles insultantes qui viennent de 
» t’échapper ici ». Straub affecte de ne 
répondre que par un sourire amer, et 

Maximilien va cacher dans sa lente , et 

* 

sa colère, et son désespoir. 11 ne prévoit 
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I 

que trop l’ëvéneïneiît d’un combat livré 
par im délire manifeste j et ne se console 
qn’en se voyant à la veille d’exécuter 
eïifin son projet de mourir glorieuse¬ 
ment. Mais mourir sans une larme 
d’x\zélie 5 sans qu’elle apprenne, que c’est 
pour ne pas lavoir l’épouse d’un autre,, 
qu’il descend volontairement an tom¬ 
beau, cette idéeie tourmente,l’inquiète. 
Ecrivons, s’écrie-t-il ! et sur le champ, 
sa plume trace à sa bien-ainiée de péni¬ 
bles adieux. Mais comment faire remettre 
sa lettre ? Il demande aussitôt son cour¬ 
sier , et profitant d’une de ces soirées 
d’Italie plus belles que le plus beau jour, 
il suit en le remontant le cours du fleuve 
nui le sépare des tentes françaises, espé¬ 
rant trouver quelque pécheur, ou quel- 
- que pâtre qui consente à se charger de 
son message. La-nuit a écarté tout être 
vivant, et Maximilien a déjà parcouru 

plusieurs milles sans découvrir aucune 
% 

trace d’habitation, lorsque parvenu eu 
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face d’une île boisée qui partage en cet 


endroit le fleuve , il croit entendre des 


voix. Il prête Toreille, et s’assure qu’il ne 
s’cst pas trompé : il s’agit de passer sur 
cette rive dont un bras du fleuve le sé¬ 


pare ; mais n’est-elle pas occupée par 
des ennemis, et la prudence lui permet- 
elle de s’exposer au milieu d’eux ? 11 
examine aUenlivenient ; un moulin est 
placé à l’angle de l’île, ce sont sans doute 
ses paisibles habilans dont il a entendu la 
voix : l’éloignement des deux camps le 
rassure, et c’est enfin le seul moyen de 
faire parvenir sa douce épître. Cette 
idée le détermine ; mie frêle barque qu’il 
n’a voit pas d’abord remarquée est atta¬ 
chée au riv'^age, Maximilien descend de 
son coursier, le lie fortement à un saule, 
et brisant avec son épée la chaîne qui re¬ 
tient la nacelle, il rame avec précaution 
versTile, où il aborde bientôt. Il cherche 

alors à s’assurer de ce qu’il peut avoir à 

■ 

espérer ou à craindre, en pénétrant dou- 
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cernent el sans bruit à travers les arbres, 
du côté ou les voix se sont fait entendre. 
Plus il approche, jduselles lui semblent 
douces, sou cœur.bat plus vivement à 
des accens cpi’il croit reconiiojtre 5 il 
écarte les branches, et la clarté de la lune 
lui fait apercevoir deux femmes assises 
sur un banc de gazon 5 bientôt il distingue 
ces paroles prononcées par P une déciles ; 
(( Eh quoi ! mon enfant 5 ne pourrai-je 
» donc réussir à triompher de cette tris- 
» tesse qui flétrit ton existence? Ne 
» parviendrai-je pas au moins à en con- 
)) noîLre le véritable motif? Faut-il que 
» celle que je regarde comme ma fille ne 
)) veuille pas con fier ses peines à sa mère ? 
» Douteroit-elle de ma tendresse ou de 
î) mon pouvoir? »—« Non, Madame,ré- 
)) pond une voix qui vient retentir jus- 
)> qu’au cœur du jeune Duc : non, je ne 
» doute pas de votre bienveillance; mais 
» j’avoue que je crains qu’il ne soit pas en 
)> votive puissance de consoler la mal- 
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» heureuse Azt'lîe !... » A ce nom j Alaxi- 
inilien s’élance. « Azélie , chère Azélie, 

)> s’éci‘ie-t-il ! » Et il vient tomber à ses 
pieds. La vue d’un guerrier armé a fait 
pousser à la Reine un cri de frayeur au¬ 
quel accourent précipitamment les gar¬ 
des qui l’a voient accompagnée dans sa 
promenade; ils sont prêts à se saisir du 
chevalier, qui est bien loin de songer à 
se défendre, lorsque la Reine, revenue de 
sa première surprise, remarquant qu’A- 
zélieest sans connoissance, se rappelant 
les traits du jeune Duc, sur le visage du¬ 
quel la lune portoit en plein ses rayons , 
soupçonna la cause de cet événement, et 
reprenant toute sa Iranquillilé : « Eloi- 
» gnez-vous , dit-elle à ses gardes , ce * 
)) jeune guerrier n’est ici que pour obéir 
» à mes ordres, son arrivée a surpris la 
)î Duchesse, et son état est la cause de 
J) l’elfroi que j’ai ressenti. Allez et pré- 
)) parez tout pour notre prochain dé- 
» part )). Elle dit, et les gardes se reti- 
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reiît, Ja seule Rose soutient sa jeune 
maîtresse , dont Maximilien embrasse 
toujours les genoux. Bientôt ses joues se 
colorent j elle semble revenir d’un pé¬ 
nible sommeil, lorsqu’apercevant la 
Reine qui la secourt, tf Ah ! Madame j dit- 
» elle 5 est-ce un songe qui m’abuse, n’ai- 
)) je pas entendu sa voix ? » Et reportant 
sa vue sur son amant immobile à ses 
pieds J elle est prête à retomber dans le 
même anéantissement. « Chère Azélie ! 
» lui dit Maximilien , vous que j’adore , 
» recoimoissez l’ami, le compagnon de 
)) votre enfance y mon aspect peut-il 
)) causer l’etfroi que vous témoignez ? et 
)> faut-il queje m’éloigne,sans qu’un mot, 
)) un regard m’ait assuré que je. n’ai pas 
)» pei’du tous mes droits à votre len- 
j) dresse? h Ces doux accenssemblent ra¬ 
nimer Azélie, elle ouvre enfin ses beaux 
yeux, et reste un moment immobile , 
seulement occupée de contempler son 
amant 5 puis se tournant vers la Reine : 

et Ail ! 
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« Ail! Madame, vous coiinoissez à pré- 
)) sent tous mes secrets ! — Je ne le dois 
» qu’au Iiasard, répond x\niie d’une voix 
» émue; maïs traiiquillise-toi, ma fille, je 
n’en cherche j’ai pas moins à calmer, a 
» adoucir tes peines ! Levez-vous, Prince, 

m 

M et puisque le ciel vous réunit en ce 
M moment, profilez des instans qu’jl vous 
» accorde, je n’aurai pas la cruellepru- 
n deiice de vous en priver ». Elle pré¬ 
sente sa main au jeune guerrier qui la 
presse contre ses lèvres, et se relève ; 
mais il ne peut encore s’occuper d’autre 
cliose que de celle qui lui paroit mé¬ 
riter mieux que jamais tout l’amour 
dont il brûle pour elle. Azélîe, dont les 
charmes se sont développés depuis qu’il 
ne l’a vue, se pare encore aux yeux de 
son amant d’un nouvel attrait, par cette 
langueur inlére>ssante , preuve certaine 
des rogiels qu’il lui a causés. La Reine 
cependant voulant rompre un silence 
qu’elle les voit tous les deux décidés à 
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garder J interroge le jeune Prince, le 
foi’ce à s’asseoir j^rès d’elle, et exige le 
récit de tout ce qui lui est arrivé depuis 
qu’il a quitté la Cour de France. Maxi- 

V 

milieu raconte tout, eu évitant ce qui 
peut-rendre son père trop odieux ; mais 

les deux Princesses, en l’écoulant, ne 

* « 

peuvent se dissimuler quel abîme est ou¬ 
vert sous leurs pas. Cette* idée émeut 
vivementla Reine, et fait fondre en larmes 
la trop sensible Azélle. « Prince, dit-elle 
» à Maximilien en cberchant à assurer 
ï) sa voix , le Ciel se prononce trop évi- 
)> demment contre nous, nenouseffor- 
ï) çons pas vainement contre sa volonté j 
» il ne nous laisse que la liberté de mon- 

» trer notre courage j faut-il, liélas ! que 

*■ 

» je vous en donne l’exemple ! Oubliez- 
)> moi, suivez les desseins de votre père; 

» vous ne pouvez les blâmer sa ns ingrar 
» lilude, puisque c’est ]your vous qu’il 

I 

M travaille; de mon côté je tâcherai aussi 
» de seconder de mes vœux les \ ailL^ns 
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» guerriers qui onl euibrassé ma cause 5 

» tuais s^il arrivoit qu’uujour j’üccupasse 

)> ce trÔJie que uoiis disputons, par- 

» domiez-le à voire aucieuue amie, et 

» ci’oycz qu’elle vous l’eût cédé de bon 

» cœur, si le destin Peu a voit laissée mai- 

« 

» tresse ». A ces mois les sanglots lîtouf- 
fent sa voix, et son amant à ses pieds 
recueille avec transport, et ce doux 
aveu , et ces larmes anièi'es ; mais une 
partie de la nuit s’est ecoulee pendant 
cet entretien qui a paru trop court aux 
deux amans. La Reine, avertie que son 
char est prêt depuis long-temps , se dé¬ 
cide malgré elle à terminer une scène qui 
les affecte tous trop vivement* elle en¬ 
traîne sa jeune amie, qui n’a que la force 
de murmurer encore un pénible adieu , 
et s’éloigne avec elle, eu jetant un triste 
et long regard sur celui qu’elle croit ne 
plus revoir. Le jeune Sforce , immobile à 
la place où il vient de quiUer celle qu il 
adore, reste long-temps comme privé 
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(lu sentiment et de ^existence; peu à 
peu ses idées rejirennenl leur cours, 
mais il n’en sent (juemieux tout son mal- 
.heur, et l’état d’accablement d’où il sort 
lui paroît mille fuis préférable. Enfin, 
également poursuivi par ses souvenirs 
et parsescraintes, il redescend dans cette 
meme barque dont il s’est servi pour 
passer dans Pile, et retrouvant son fidèle 
coursier sur lequel il s’élance, Maximi¬ 
lien jette encore une fois les yeux vers 
ces arbres touffus sous lesquels il vient 
de goûter un moment de bonheur, et 
reprend à pas lents le chemin du camp 
des Suisses. 














CHAPITRE V. 


Straub, en ce moment si intéressant 

pour lui, ne demeurait point inactif5 
déjà la nouvelle étoit semée parmi ses 
troupes, que le soleil du lendemain de- 
voit éclairer Tnttaque des retranchemens 
français et la délivrance de Fltalie. Ces 
farouches guerriers , fiers de leur ré¬ 
putation, enorgueillis par leurs victoi¬ 
res , ne regardoient qu’avec une espèce 
de mépris la jeune noblesse dont Louis 

marclioit environné. On voyoit dans le 
camp ces vieux soldats couverts de no¬ 
bles cicatrices ^ préparant froidement 
leurs armes, et s’exhortant mutuelle¬ 
ment à mériter par de nouveaux ex¬ 
ploits le titre d’arbitres de la guerre 5 
aucune marque d’émotion ne paroîl sur 
ces fronts sévères j l’amour de la gloire 
n’est pas même une passion pour eux, 
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oVst seulement une lial)iliidc j la guerre 
est leur éléineut, et quand la mort ro- 
lant de rang en l’ang, moissonne anlour 
d’eux scs victimes,' leur impassiliilité les 
leroit prendre pour des stalues de bronze, 
si la pnistesse et la régularité de leurs 
mouvenionsn’indiquoient pas qublexisie 
sous ce fer, des âmes énergicpies et indé¬ 
pendantes pour qui riionneur est tout, 
et la crainte de la mort, rien. Quel 
contraste présente cependant à Tobser- 
vatenr le camp de leurs ennemis ! Ici la 
vaillance et le même mépris dn trépas 
se font voir sous un tout auti e aspect ; 
un cri général de joie a accueilli la nou¬ 
velle de l’attaque du lendemain 5 on va, 
on vient, on se précipite pour préparer 
scs chevaux et ses armes j l’ami cherche 
son ami, le félicile, l’embrasse,lui sourit 
même , mais une larme vient border la 
paupière du sensible guerrier en serrant 
contre son sein son frère d’armes j la 
présence du Roi augmente encoi’e l’en- 
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Ihoubiiisnie général j chacun se promet 
de sacrifier, shl le faut, sa vie pour sauv er 
les jours d’un Prince dont on coiinoît 
la vaiiianie léinérité , sans penser même 
que ce sacrifice immorlalisera celui qui 
aura le bonheur de le faire. Louis lui- 

■m 

même parcourt les tentes, inspecte les 
préparatifs , veille à la conservation de 
chacun comme nn père, et fait la v'^eille 
le devoir d’un vieux général , afin de 
pouvoir se livrer le lendemain à toute la 
fougue d’un jeune soldat. Cependant 
malgré les félicitations de ses chefs qui 
tous lui présageoient la victoire, son 
cœur regret toit que le jour en fût si 

rapproché 5 il sentoit que le héros de 

% 

la France, que Bayard enfin manque- 
roi t à celte belle journée. Tout à coup 
un grand bruit se fait entendre à Fune 
des bari’ières du campj chefs et soldats 
se précipitent de ce côté, en faisant re¬ 
tentir les airs de mille cris d’allégresse5 
le Roi lui-même s’avance pour être ins- 
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trait de la canse de cetle rumeur j lors¬ 
qu’un guerrier, perçant avec peine la 
foule qui l’entoure, vient tomber à ses 
pieds , et levant sa visière : u Sire, dit-il, 
» je vôi^ apporte les clefs de Novarre 5 
» ie jeune La Trimouille que j’y ai laissé 
h vous répond de ses remparts, et at- 
)) tend vos guerriers victorieux. Pardon- 
» nez à Bayard d’avoir abandonné ce 
)/ poste qu’aucun danger ne menace , 
» pour venir occuper celui que son de- 
» voir lui marque désormais à vos cotés; 
)) c’est là que les Suisses le verront de- 
» main cliercber dans leurs rangs une 
» palme nouvelle , ou mériter par une 
» mort glorieuse les regrets de la France 
)) et les regards de son B01, » Il dit, et les 
soldats lui lépondent par un cri univer¬ 
sel, vh’€ le Hoi I pipe Bayard! Louis 
ému le relève, et serrant vivement la 
main du brave chevalier : « Allez, brave 
)) Bayard , lui dit-il, chercher un repos 
» nécessaire avant la journée de demain; 
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î> je partage avec nos soldats la joie que 
» votre arrivée fait naître ^ et me rap- 
n pelle comme eux que la présence de 
j> Bayard a toujours été pour les Fran- 
)f çais le signal de la victoire )>. Le che¬ 
valier obéit, et va partager la lente du 
brave La Palisse (17) son ami et son 
compagnon. Le Roi, après avoir établi 
ses postes et tout prévu pour le combat, 
se retire, et désormais plus tranquille 
sur l’issue qu’il s’en promet, se livre 
pour quelques moraens au sommeil. 

Qui pourroit peindre les angoisses et 
la pénible incertitude fjui déchirent peu* 
dant ce temps la malheureuse Azélie ? 
Elle a appris à son retour au camp, que 
le sort des armes va décider enfin entre 
elle et son amant 5 elle connoîl la valeur 
de Maximilien 5 elle a vu son désespoir, 
et se reproche déjà de ne l’avoir pas 
assez adouci ; tout lui persuade que cet 
infortuné Prince va chercher et trouver 
i sûrement la mort-, comme le seul re- 

y 

? 


f\ 

t 


» 























I 


t- 

é 

» 

106 MAXIMILIEN 

mècîe à ses peines. Elle se le représente 

^ déjà sanglant j couché siu’ la poussière , 

foulé sous les pieds des chevaux ; elle 

veut se livrer au repos, ces images 1er- 

% 

ribles reviennent encore dans ses son¬ 
ges, et le sommeil fuit loin de sefe pau- 
< pièces appesanties. Tout à coup le son 

i 

éclatant de la trompette retentit dans les 
airs, et bientôt un tumulte effrayant 
prélude aux événemeus de ce jour ; 
Azélie se lève épouvantée, et court pré¬ 
cipitamment cacher dans le sein de la 
; Reine et ses alarmes et ses pleurs. 

Déjà les Suisses avoieut passé le fleuve 
sur trois ponts volans, et se formoient 

sur au tan t de colonnes, dont Straub avoit 

* ^ 

; . confié le cojnmnndcmenl à ses lieute- 

« • 

* 

nans, se réservant la faculté d’être par- 

I #1 • 

tout où sa présence paroîtroit le plus 
. nécessaire. Pour rie pas affecter d’écarter 
entièrement le fils d’un Prince à la solde 
duquel il se trouve , il forme un foible 
corps de réserve, dont il donne la con- 
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fluile à Nfaximilien, coinplant bien que 

'' . 1 

la bravoure de ses soldais 11e lui laissera 
rien à faire 5 le jeune liéi'os frémit d’in¬ 
dignation 5 mais il doit l’exemple de la 
discipline militaire ; il se tait, et prévoit 
d’ailleurs que les Français ue rendront 


que trop tôt nécessaires les elTurts du 
corps qu’il commande. En effet, ceux- 
ci sont depuis long-temps en mesure 
de repousser l’aIlaque qui les menace ; 
le brave Bayard , Chaumont (18), Tri- 
vulce (i 9), entourent le Roi, et lui font 
remarquer l’espèce de désordre qu’oc- 
casioinie parmi les balailloiis suisses le 
passage du fleuve ,'el l’espace trop con¬ 
sidérable que leurs colonnes laissent en¬ 
tre elles pour faciliter leurs mouvez 
mens : l’avis de ces trois guerriers est 
de pi’ofiter de cette faute, et Louis en¬ 
chanté de voir que son ardeur martiale 
s^accorde avec les conseils de la pru¬ 
dence , donne à rinslant le signal de 
sçrlir des ligues et de marcher à l’en- 
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nemî : le soldat vole aux ordres de scs 
chefs J et Straub voit en un moment, 
rempli par de nombreux bataillons, l’es¬ 
pace qu’il croyoit avoir encore à fran¬ 
chir pour se rapprocher des retranche- 
mens des Français j il hâte alors le 
passage de ses troupes, ordonne de res- 
• serrer les rangs et les colonnes 5 mais 
il n’est déjà plus temps , et le combat 
vient d’étre engagé par Bayard. Ce héros 
s’est précipité à la te te des gendarmes 
dans un des intervalles qui séparent 
deux des principaux corps ennemis. 
La Palisse imitant ce mouvement , a 
pénétré également entre les deux au¬ 
tres, et le Roi s’est poi’té sur leur front 
avec le reste de ses forces j les fiers Gri¬ 
sons étonnés seulement d’avoir perdu 
l’offensive , mais suppléant au nombre 

k 

par la force , aiix ordres de leur chef 
par leur instinct belliqueux’, espèrent 
encore triompher de la fougue de leurs 
adversaires par le sang-froid et la per- 
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sévéraiice : silencieux et serrés , ils don¬ 
nent la mort ou la reçoivent sans quitter 
la place où le combat s’est engagé. Le 
carnage redouble, et déjà une partie 
du jour s’est écoulée sans, que la vic¬ 
toire paroisse se déclarer pour aucun 
des deux partis. Slraub est partout où 
le danger est le grand; on le voit 
tour à tour à la tête de ses colonnes 
exhorter, menacer, combattre, et ra¬ 
nimer l’espérance et le courage. Cepen¬ 
dant son centre plus fortement pressé 
par Louis et Trivulcc , semble prêt à 

céder du lerrein , et a besoin d’un se¬ 
cours efficace. Straub donne alors l’ordre 
à Maximilien de se porter à l’appui de 
ce corps , et ce jeune héros se précipite 
aussitôt dans la plus forte niélée. Straub 
lui-meme a peine à le suivre ; il est obligé 
d’admirer les exploits dont il est le té¬ 
moin , et sent alors tonte l’injustice du 
reproche qu’il s’est permis au Conseil ; 
mais il n’est pas temps de réparer celle 
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injure, il ne s’occupe alors qu’à soutenir 
le combat que c'e du corps de ré¬ 

serve vient de rélablii*. Le jeuneDiic,eni- 
jiorté par sa valeur et par le désir d’ac¬ 
complir son dessein, se jette avec furie 
au milieu des bataillons français; la mort 
vole devant lui ; tout s’écarte, tout fuit 
son glaive terrible , et ce n’est que de¬ 
vant les chevaliers qui entourent le Roi 
qu’il est furcé de s’arrêter. Là l’élite des 
gueiTiers français va fondre à la fois* sur 
lui, il va trouver enfin cette inort qu’il 
souhaite avec tant d’ardeur, lorsqu’un 
soldat renversé par la course rapide de 
son cheval, se retourne, et d’un coup 
de hache d’armes, coupe les jarrets du 
fier coursier ; il tombe, entraînant sous 
lui le jeune héros qui roule à demhmort 
dans la poussière, A celte vue les che-^ 
valiers haussént leurs lances , la 
prend dans leurs âmes la jjlace du res¬ 
sentiment , et le Roi lui - même or¬ 
donne qu’on relève le brave incomiu, 
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el qu'uii le porte dans sa propre teale. 

Malgré leur longue et opiniâtre résis¬ 
tance les deux ailes des Suisses avoîeiil 


fléchi , et leurs chefs ayant été tués , 
ceux qui les avoient remplacés , crai- 
gnaiil de ne plus être les maîtres d’opé- 
rei* leur retraite, se rapprochoieiit eu 
bon oi'dre du fleuve, cl cherchoieiit à 
regagner les ponts de bateaux. Le centre, 
dégarni par cette inanœuvre ^ se trou- 
voit totalement entoui'é par Tarjuee 
royale , et malgré les efibrts de Straub, 


ses soldats comuiençoient à se découra¬ 
ger. s’écrie-t-il d’une voix forte, 

en leur montrant les bataillons qui les 
atlaquoient de front, c'est là qu est le 
Roi de France , c est là que vous at¬ 
tend la fortune et la gloire ; suivez^- 
mol. Et poussant son coursier , il s’é¬ 
lance avec une nouvelle fureur ; ses 
soldats le suivent tête baissée. Surpris 
de l’impétuosité de ce nouveau choc, les 
Français reculent et s’écartent 5 le Roi 
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s’aperçoit de ce mouvement rétrograde, 
et n’écoutant que son courage, il saisit 1 
un drapeau dans les mains d’un des 
fuyards, et se précipite l’épée haute sur 
la troupe ennemie ; les braves qui l’ac¬ 
compagnent s’élancent sur les pas du 
Monarque, et bientôt le petit nombre de 
guerriers qui ont suivi Straub j tombent 
percés de coups j lui seul , couvei't J 
par les corps amoncelés devant lui , 
comme par un rejiipart inexpugnable, 
se défend encore, lorsque son épée bi’jsée 
dans ses mains , l’offre sans armes aux 
coups de ses ennemis et le force de se 
rendre. Tel le Roi des forets, assailli par 
une troupe de chasseurs, s’élance et ren¬ 
verse tout ce qui ose l’approcher de trop 
près ; mais rencontrant dans sa course 
j’apîde un de ces pièges qu’ils ont re¬ 
couverts de feuillage , il y tombe , et se 
voit enfin la proie de ceux que son ter¬ 
rible regard fait encore pâlir de frayeur. 

Les Suisses , après la prise de leur 
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g^'nëraîjSongèreiitenfnià la retraite^ mais 
Bayard etson ami^en revenant de la pour¬ 
suite des deux colonnes qu’ils avoîent 
forcées de repasser le fleuve , leur en in- 
tei'dirent l’espérance, et ces soldats, sans 

» 

•f 

chef, se virent contraints de capituler et 

4- 

d’implorer la clémence du Roi. lU fré- • 
missoient en déposant leurs armes , et 
paroissüient encore terribles. Louis ren¬ 
tra en triomphe dans son camp, traî¬ 
nant à sa suite ces fiers guerriers qui 
ci’oyoient y pénétrer en vainqueurs. Ce- 
peiidanl voulant éviter celtehnmiliallon 
a leur chef, on le fit conduire, sous pré¬ 
texte de ses blessures, aux tentes delà 
Reine ; ce fut par ceux qui l’accompa- 
gnoient, que les princesses apprirent les 
événemcns de cette journée. Azélie res- 
piroit à peine en écoutant ce récit, et 
elle crut voir réaliser toutes ses craîîites, 
lorsqu’elle apprît que son amant étoit 
prisonnier et grièvement hlessé. Amie, 

• I 

en remerciant le Ciel de la victoire de 
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son époux , cliercîia a rassurer son 

amie ^ et lui promit d^aller savoir elle- 

♦ 

même ce qu’il y a voit a espérer ou à 
craindre pour les jours du fils de Ludo¬ 
vic. Cette promesse, qu’elle mit aussitôt 
à exéonlion, calma du moins la dou¬ 
leur de la jeune Duchesse. « Eh! quoi, 
)) disoit-elle à ïlose, pendant l’absence 
» de la Reine, faut-il qu’un austère de- 
7 > voir me retienne enfermée sous ces 
» lentes, tandis qu’il souifre, qu’il meurt 
î) victime de sa tendresse? car c’est à moi 

i 

}) seule qu’il se sacrifie, c’est pour me 
» laisser un trône que je déteste, qn’il 
» s’obstine à périr. Ah ! Rose, il ne sait 
» pas que c’est m’entraîner au tom- 
» beau, car je le sens, je ne lui. sur- 
)) vivrai pas ». C’est en exhalant ainsi sa 
douleur , que la plaintive Azélie attend 
impatiemment le retour de la Relue, 
Louis n’avoit pas appris sans étonne¬ 
ment, et sans une secrète joie^ que le 
jeune guerrier qui en sa présence ayoit 
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montré tant de valeur, et que la fortune* 
a voit rendu son prisonnier , éloil le fils 
de Fusurpateur de Milan, Un tel otage 
lui paroissoit précieux ^ quelque cri¬ 
minel qu’il connût Ludovic , il le suppo- 
soit pourtant accessible aux senlirnens 
delà nature, et la captivité de Maximi¬ 
lien ne lui paroissoit pas un des moindres 
avantages de cette journée. Emu par le 
souvenir des bonnes qualités que mon- 
troit ce jeune Prince dès son enfance , 
touché de sou courage et de sou mal¬ 
heur , le Monarque voulut aller lui porter 
lui-même des témoignages de son iiilé- 
rêt. Son altendrissoment redoubla à Pas- 

w 

pecL de Pabaltenient extraordinaire qui 
se faisoit remarquer sur le visage déco¬ 
loré du jeune héros. Ses blessures étoient 
peu dangereuses, mais les gens de Part 
a voient fuit craindre que la mélancolie 
profonde dont ilsembloii atteint, ne les 
rendît plus dilTiciles à guérir. Louis 

chercha vainement à ranimer son cou- 
■ 
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rage en vantant les exploits qu^il luî 
avoit vu faire. Iiulifîerent à la gloire ^ 
sourd aux éloges, Maximilien reinercioit 
]e Roi , et reloinboit bientôt dans un 
morne el triste silence. Inquiet de cette 
apathie extraordinaire et peu naturelle 
dans un jeune guerrier, Louis alloit se 
retirer, lorsqu’on annonça la visite de la 
Reine. A ce nom, une foible rougeur re¬ 
parut sur le front du malade, et ses yeux 
éteints semblèrent se ranimer, el briller 
d’un éclat nouveau. LeRoi, frappédece 
changement subit, conçut des soupçons 
qu’il se promit d'éclaircir. Cependant 
Anne inslruite des déclarations des mé¬ 
decins , devina quelles consolations 
étüient les plus propres à rendre le jeune 
malade plus docile à leurs a vis ^ elleglissa 
dans la couve rsa liqn de ces phrases in¬ 
signifiantes pour les nidifférens, mais 
qu’un coeur in téressé entend si bien ; elle 
sut lui faii’e comprendre que le meilleur 
moyen de plaire à celle qui disposoit en 



I 









s F O R C E* ^ aijr 

souveraine do toutes ses flicultés, étoit 

de coiiseulir a sa conservallou; et Maxi- 

milieu , fluUé de cet intérêt, commença 

à se croire moins malheureux, et crut 
« 

donner une preuve de soumission en 
s’abandonnant tout entier aux soins 
qu’on lui prodîguoit. Le Roi sortit eu 
même temps que la Reine , et lui fit 
compliment, en plaisantant, d’une cure 
aussi prompte et aussi miracuîeuse. Aune 
voulut elle-même profiter de cette occa¬ 
sion , pour rendre son époux favorable 
aux amours du jeune couple , dont elle 
s’étoit vue pour ainsi dire forcée de de¬ 
venir la conlidente. Elle lui raconta donc 
la scène qui s’éloît passée dans l’île, et 
Louis se rapjiela en effet tout ce dont 
ilavoit été lui-même témoin à la Cour 
de son prédécesseur, II ne put dissimuler 
à son auguste moitié les obstacles qu’il 
prévoyait à la réussite des projets des 
deux amans ; cependant il convint avec 
elle qu’il fallait user des moyens les plus 
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doux pour les préparer à une séparation 
trop nécessaire, et engagea la Reine à 
retourner rassurer du moins AzéJie sur 
les jours de son amant. 













CHAPITRE VL 


Le fier Slraiib avoit fiëtni dMndigna- 
tion et de rage , en se voyant vaincu et 
prisonnier, en pensant' qu^il éloît de¬ 
venu la fable de l’Italie, lui qui devoit 
s’en trouver le héros , et rien à celte 
idée terrible ne pouvoit contenir les 
projets de vengeance qu’il rouloit dans 
son esprit exaspéré. Tandis qu’il ru- 

m 

gissoit ainsi, pareil au tigre enchaîné , 
un sentiment nouveau pour lui,et qu’on 
eût cru devoir être à jamais étranger à 
son âme, vint lui faire oublier pour un 
momeîil et sa vengeance et ses projets. 
Louis sans défiance lui laissoitson camp 
pour prison, il se plaisoit meme a rendre 
à ce guerrier des honneurs que lui sem- 
‘hloit mériter son courage : reçu , fêlé 
chez la Reine , Straub y vît Azélie , et 
l’amour et la jalousie se glissant dans 
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cette âme altière, achevèreiU d’y porter 
le désordre, et d’obscurcir le peu de 
belles qualités dont la nature y avoit 
laissé le germe : Azélie ne put ignorer 
long-temps la nouvelle conquête que 
ses yeux avoienl faite ; mais elle avoit 
revu Maximilien , et tout ce qui n’étoit 
pas son amant aüiroit à peine son at¬ 
tention, Tons deux ravis de se retrouver 
ensemble , assurés de leurs mutuels sen- 
timens , oublioieiit ce qu’ils avaient à 
craindre de Favenîr pour jouir du pré¬ 
sent , et fermoient les yeux sur les évé- 
neineiis que le temps devoit amener à 
sa suite. Straub ne put ignorer long¬ 
temps qu’il avoit un rival et un rival 
préféré. Malgré les prétentions des cour¬ 
tisans à la main de la jeune Ducbesse, 
aucun d’eux n’a voit pu refuser de re- 
connoître la supériorité des droits de 
Maximilien , surtout lorsqu’il ne fut 
plus permis de douter et du retour dont 
le payoil Azélie , et de la pi'olection de 
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la Reine ; le silence de Louis faisoit même 
croire que ses inteiiLions ne sVloignoient 
pas de seconder les vœux de ses intê- 
ressans protégés j le fier Helvélieii seul 
ne reconnoissant ni supériorité ni po¬ 
litique, jura de salisfaire à la fois, et 
malgré tons, et son amour et la haine 
qu’il sentoit depuis long-temps contre 
son jeune rival. 

Les Français, à la suite du combat 

» 

d’Arrezo, a voient j^assé le Tanaro sans 
trouver de résistance, et s’avançoienl à 
grandes journées sur Milan , où P usur¬ 
pateur s’étoit renfermé avec les troupes 
qu’il avoit rassemblées, et les débris de 
l’année des Suisses. Louis, rassuré par 
l’effroi qu’a voit répandu sa première 
victoire, plus encore par les acclama¬ 
tions que lui prodiguoient les peuples 
toujours incoiistans de l’Italie, désiroit 
tempérer par des fêtes l’eflérvescence 
du soldat, et cacher sous des fleurs le 
joug qu’il apportoit à l’Italie y il vouloit 
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que les belles soirées de ce en¬ 

chanteur fussent niarcjuées par des niai- 
sirs, et qu’on préludât aux coinijats san- 
glans par des jeux, images de la guerre. 
Tantôt devant un amphithéâtre élevé, 
où seplnçoienl la Reine et louteîa Cour , 
les chevaliers , pan's des couleurs de 
leurs belles, se dispntoient un prix que 
chacune d’elles décernoit à son tour : 
on vit souvent meme le Roi paroître dans 
la lice, et remporter sans être connu , ce¬ 
lui qu’Anne devoil donner au plus vail¬ 
lant ; mais le jour qu’Azétie étoit chargée 
de oe soin glorieux , on pouvoît d’a¬ 
vance nommer le vainqueur 5 nul n’a- 
voit pu Iriompher jusqu’alors du jeune 
Maximilien , et ce jour là Bayard lui- 
même évitoii de descendre dans Parène. 
Tantôt sous une tente vaste et enrichie 
de draperies , de dorures , à la îninière 
de mille Bamheaux , au son d’une mu- 
si{|ne vive et hriilanle , les héros désar- 
■ tués SC inêloienl aux jeunes beautés de 
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h\ Cour 5 et faisoienl admirer également 

leurs gi'âcds nobles et leur souple légèreté. 

f 

Plein du projet qu’il médite , Straub 
feint de mépriser ces frivoles amuse- 
mens 5 il ne se plaît aux combats, dit- 
il , que lorsqu’ils sont ensanglantés , et 
la danse ne convient qu’aux pâtres et 

i 

aux bergères ; cependant, il met à profil 
ses fréquentes absences, pour se lappro- 
cher de quelques compatriotes prisoix- 
niers comme lui, et dont il s’assure fa¬ 
cilement; déjà leur fuite est préparée, 
et la négligence de leurs gardiens les fa¬ 
vorise; mais Straub ne veut pas fuir seul, 
il a besoin d’un otage que réclament éga¬ 
lement son amour et la politique du 
Prince pour lequel il s’est armé. Mais 
comment s’emparer d’une telle proie? 
L’entreprise étoit difScile ; jxresque tou¬ 
jours renfermée sous sa tente, ou ac¬ 
compagnant la Reine , Azélie avoit ou 
outre un protecteur plus embarrassant 
pour Straub ; l’amour veilloit à sa su- 
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reLë : Maximilien avoit pris la douce 
habitude de suivie partout son amante ; 
heureux de la voir, même sans en être 
vu, son ombre nMtoit pas plus fidèle. 
Souvent au déclin d’une journée que le 
soleil ardent avoit rendue fatigante, la 
' jeune Princesse profitoit du voisinage 

d’un bois épais, ou d’une prairie ar¬ 
rosée par mille ruisseaux , pour aller rê- 

if 

ver mélancoliquement aux maux qu’elle 
ne prévoyoit que dans l’éloignement, 
tandis que le plus grand de tous étoit 

» 

prêt à fondre sur elle. Un jour que le 
camp étoit placé sur les bords de l’an¬ 
tique Eridan, Azélie,séduite par la fraî- 
clieur et la beauté des l’ivcs de ce fleuve, 
y dirigea sa promenade solitaire. Tout 
à coup , au détour de quelques buissons 
touffus 5 le féroce chef des Suisses s’offre 
inopinément à sa vue, Azélie surprise 
s’arrête , et lui demande d’une voix 
émue, quel hasard l’a conduit sur ses 
■ ^ ^ pas. « Ce n’est point le hasard, répond 

« 
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» Slraub , c’est l’amour , Madame, et 

I) cet amour furieux de vos méprisj est 
» enfin las d’y être en butte , et Ta vous 
» rendre tous les lourmens dont vous 
» l’avez accablé jusqidà ce jour. Venez, 

)) Madame , il faut me suivre ; il faut 
» venir demander voire amant à son 
» père , à votre maître ; c’est à lui seul 
)> de prononcer entre nous , et s’il j)rO” 

J) nonce en ma faveur , nous verrons 
» si tous vos clievaliers viendront vous 
J) arracher de mes bras. » A ces paroles 
insolentes , il ose s’emparer de sa main, 
et se dispose à l’entraîner ^ lorsque ^laxi- ' 
milieu attiré par les premières paroles 
de son rival, s’élance d’un buisson voi¬ 
sin , en poussant un cri de rage , et 
saisissant le fier Grison à la gorge, la 
fureur doublant sa force natm-elle, il 

va lui arracher la vie 5 mais les complices 
de Straub sont accourus au secours de 
leur chef, ils se jetteiit sur le héros sans 
armes, une partie le tient renversé, 
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tandis que l^aiilre entraîne la jeune On- 
clicsse évanouie dans une barque prépa¬ 
rée, qui descendant rapidement leileiive, 
les éloigne bientôt du camp desFi*ançais, 
et les porte jusque dans Milan (20). Lu¬ 
dovic et oit loin de les y attendre, et ne 
fut instruit de leur arrivée que par les 
cris de joie avec lesquels Straub fut reçu 
par ses soldats : ceux-ci soufTroient ira- 
paliemment de servir sous un Prince 

■i 

peu estimé par ses exploits ^ les troupes 
qu^il a voit levées lui-mcme étoient déjà 
lasses de sa domination , et sembîoient 
craindre révéncment d^ni siège long et 
périlleux j le retour d’un chef qui a voit 
été vaincu, à la vérité, mais dont la dé¬ 
faite même attestoit la vaillance, rendit 

* ^ 

le courage à tous y et le duc de IVlilan 
put se convaincre que ce nVst pas tou¬ 
jours une couronne qui inspire la con¬ 
fiance et donné la considération.'Ce 
Prince en étoit' peu jaloux , et Pim- 
portance du sei'vice que lui rendoît 
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Straub 5 en l\ii ameiianl une telle cap¬ 
tive, lui (il passer facilement sur ce (ju’il 
pouvoit lui ravir de sa gloire. DéjuTidé 



d’un crime de plus venoit flatter sa fa¬ 
tale ambition jinais l’amour de son corn-* 
plice en ordomioit autrement.: certain 
de son pouvoir sur les soldats, il ne crai¬ 
gnit point de s’en expliquer avec Lu* 
do vie , et le tyran se vit forcé de dissi¬ 
muler ses desseins sur rinfortunée, qui 
dans celte affreuse alternative regrettoit 
seulement qu’il ne fût pas le maître de 
les suivre. 

Qu’étoil devenu Maximilien en sor¬ 
tant de l’espèce de léthargie où l’avcit 
plongé la rage elle désespoir, en se trou¬ 
vant couché sur la terre et couvert de 
liens ? Un souvenir confus de ce qui lui 
est arrivé vient glacer son sang , qui ne 
reprend son activité que pour lui ré¬ 
tracer enfin la perte de ce qu’il a de plus 
cher au inonde. Alors se relever, briser 
les nœuds qui le retiennent, et courir 
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vers le Roi pour lui cleiiaaiider justice, 
ce fiitrafibire d^un moment. Louis cU'li* 


béroit alors avec scs généraux, sur la 
manière d’attaquer Milan , dont on de- 
voit sous peu apercevoir les murailles : 
déjà quelques-uns d’entre eux avoient 


ouvert Pavis de faire à Ludovic des pro¬ 
positions séduisantes , pour le décider à 
remettre le trône au l.égilinie héritier, 
lorsque Maximilien vint, j>ar son aspect 
c l son récit, porter dans tous les esprits 
l’horreur dont lui-nièine étoit pénétré. 


Personne ne douta que P usurpateur déjà 
couvert du sang de ses neveux, ne fût 


avide de celui de leur dernier rejeton , 
cl tous ces guerriers indécis frémissoient 

I 

et se taisoient, de peur qu^ùne opinion 
indiscrète ne fût Pavrèt de proscription 
de celle qu’ils chérissoient etrévéroient 

va 






tous a SI juste titre, 
enfin la voix , et s’adressant au Roi : 


<( Sire , lui dit-il, le forfait dont je vois 
» Phorreur peinte sur tous les visages, 
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)) me tou elle plus que personne, et le 
» traître qui Fa commis ne peut laver 
h cet affront que dans son infâme sang 5 
: » mais il ne s’agit point ici de mon in- 

» jure 5 il ne s’agit que d’Azëlie j sa vie 
sans doute est en sûreté , puisque la 
1) mienne vous en répond, et cet in- 
» térêt est assez puissant sur mon père ; 
» mais il est d’autres outrages plus cruels 
}) que la mort, dont rien ne peut garantir 
)) l’infortunée ; seul je puis , je dois être 
» son appui contre son ravisseur. J’aime 
( il â croire que mon père n’hésitera pas 
. )> entre nous deux; j’aime â croire que la 

I 

» voix de l’honneur et de la nature triom- 

i\ 

1) « plieront près de lui des perüdes conseils 

i )) d’un lirigand, qui compromet sa gloire, 

1 » son intérêt même , pour satisfaire ses 
)» infâmes désirs. J’espère qu’en v^ous 
« rendant une captive mise entre ses 
)) mains par une trahison indigne , il se 

'1 A 

J « lavera du reproche d’en être com- 

f » plîce , et prouvera enfin que si la re- 
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3 ) iiomm(?e lui fut quelquefois défavora- 
3 ) ble J il veut la forcer à ne parler 
» sonnais que de ses verlus. Pour moi, 
3 ) quelle que soit l’issue de ma démarche^ 
3 ) je viendrai reprendre mes fei’s, jusqu’à 
3 ) ce qu’un échange légal ou votre vo- 

I 

3 ) loiilé m’en délivre )>. Il se tait, chacun 
le plaint et l’admire; le Roi touché, lui 
dit : (c Allez , jeune héros , vous que je 
3 ) voudrois nommer mon lils, allez dire 
3 ) à votre père que je consens à ne pas 
J) appeler l’indignation de l’Europe sur 
» une pareille violation du droit des gens. 
3 ) Qu’il rende Azélie à ses protecteurs, et 
» je lui rends son fils en échange ; je dé- 
« sire qu’il ne nous force pas, en refu- 
3 ) sant celle condition, vous, à. douter 
3 ) de son arnour, et moi, à tirer une ven- 
3 ) geance terrible d’un attentat dont je 
33 veux encore le croire incapable». 

f 

A CCS mots, il congédie le jeune Prince 
qui,les yeux baissés, la honte et l’in- 
cerlilude dans le coeur, prend seul et 
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iristement la route de la capitale du 
Milanais. Louis , pour appuyer sa de¬ 
mande, fait lever le camp, et par une 
marche forc(?e, vient dès le lendemain 
placer ses tentes à la vue des remparts 
de cette ville. 
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jVlAXiMiLiEN, a son arrivée à Milan, se 
fait conduire au palais de son père, et la 
visière baissée, il est introduit devant 
Ludovic : dès quM se voit seul avec lui, 
il bte son casque , et prenant alors ce 
front sévère que Tinnocence a le droit 
de montrer devant le crime, il lui adresse 
ces paroles d’uiie voix altérée : « Je ne 
>) viens chercher ici, Seigneur, ni mon 
)ï maître, ni mon père 5 captif, je n’ai 
)) de lois a recevoir que de mes vaiu- 
« queurs, et j’ignore si je dois encore 
» prendre le titre de votre fils. Déjà votre 
)) front irrité m’avertit que ma téméi’ité 
>> vous étonne ; accoutumé jusqu’à ce 
)) jour à une soumission aveugle , mon 
» audace vous surprend sans doute ^ mais 
» n’avez-vous donc jamais songé qu’il est 
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J) iiii ICL'ine où s’arrèteut les droits d’un 
)> père sur ses enfaiis, et que ce terme 
)) est rinstant où il a perdu leur estime ? 
)> Je crains, je l’avoue, que nous n’appro- 
)) chions de ce moment cruel pour tous 
» deux. Faut-il , Seigneur, que ce soit 
» moi qui vous apprenne jusqu’à quel 
}} point votre honneur est compromis 
» aux yeux de l’Europe indignée ? De 
» quelles épithètes odieuses on accom- 
)> pagne partout votre nom ? De quelle 
» rougeur enfin se couvre mon front, 
)) lorsque ce nom me rappelle que je suis 
>} la cause, ou plutôt le prétexte des 
» horreurs que l’on vous reproche ? Ce 
» n’est donc pas sans raison que j’ose 
)) aujourd’liui vous parler avec tant de 
)> force ; mon âge, ma qualité de che- 
ïi valier, me dorinen L le droit de con- 
)) noître de ce qui intéresse mon honneur; 
î> et si vous u’ètes point jaloux du vôtre, 
)) îaissez-moi du moins, Seigneur, aller 
» loin de vous, loin du monde, expier 
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» dans une reirai le profonde, Tespèce de 
î) complicilë dont on pourroit m’accn- 
)î ser. Mais5 Seigneur, je ne puis croire 
>j que vousprrfëriezunehonte ëternelle, 
J) un abandon universel, à un glorieux 
» repentir qui vous rende à la fois et 
)) riionneur, et ce bis qui vous a paru 
jî digne de lant de sacrifices. Messager de 
» paix, j^apporte en ces lieux les propo- 
» sitioiis de Louis ^ il consent ù oublier 
)>*ce que l’enlèvement de sa protégée a 
')) d’outrageant et de criminel; il offre 
» jusqu’à l’échange d’un prisonnier fait 
)) loyalement, avec une victime de la 
)) trahison ; il me rend enfin à mon père, 

)> si mon père veut rejeter sur un perfide 
» étranger tou le la noirceur d’un pareil 
)) allenlat. Jaloux de cacher à tous les 
)) yeux une négcclation si honteuse pour 
)> vous, il a voulu qu’elle passât par ma 
)> bouche 5 et j’avoue que j’ai saisi avec 
)) empressemeul cette occasion de savoir 
» si je pou vois encore compter sur l’a^ 
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» mour d^ni père, on si élranger désor- 
» mais à tous les senlimeiis de riiomiéiir 
» et de la nature , il voiiloil me forcer ù 
» aller ensevelir ma honte au fond des 
» déserts les plus reculés. » 

La surprise, la colère, et peut-être le 
cri intérieur de sa conscience avoieiit 
fermé la bonclie a Ludovic pendant le 
discours de son fils ; mais la fureur se 
frayant à la fin un passage : « Traître ! 
» s’écrie-l-il avec violence , c’est avec 
» raison que tu renonces an litre de mon 
fils dont lu n’es que trop indigne l Va, 
î) je ne veux plus voir en Loi qu’un sujet 
» rebelle , et que le plus cruel de tous 
» mes ennemis ; fuis, ingrat ! Sors de ma 
H présence, retourne parmi les brigands 
«qui viennent dévaster la patrie, va 
» leur prêter ton bras pour égorger ton 
» père; il jouira, perfide, à son dernier 
w moment, de le voir attirer sur la tète, 
» la vengeance du ciel, à laquelle sa ma- 
>1 lédlcliou le dévoue 1 » Il sort bi usquc- 
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l56 MAXIMILIEN 
ment à ces mots, et laisse le malheureux 
Maximilieu attéré de celte terrible apos¬ 
trophe. 

Le Prince ne voit que trop que tout 
espoir de conciliation est perdu ; son 
grand cœur partagé entre l’indignation 
que lui inspire tant de perfidie, et la 
pitié qui malgré lui parle encore en fa¬ 
veur de celui qui lui donna le jour, ne 
sait à quel parti s’arrêter5 il veut du 
moins voir Azélie, et ne pense pas qu’on 
lui refuse celle faveur 5 il la fait donc 
demander à Ludovic. Mais celui-ci d’a- 
hord en proie à la colère , étoit revenu 
au sang-froid qui n’abandoime guère les 
grands criminels j il avoit maudit son 
fils, niais la présence de ce fi^s étoit né¬ 
cessaire à sa politique, son intérêt devoit 
paroître le but de ses efforts, il pouvoit 
seul excuser les moyens qu’il employoit 
pour retenir un trône usui’pé, et Ludovic 
sachant de quel poids sont les appa¬ 
rences aux yeux de la multitude, ne 
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m 

m 

perdant d’ailleurs pas de vue ses projets 

contre sa prisonnière, résolut de ne pas V 

laisser retourner Maximilien au camp 

des Français. Mais comment le retenir ? 

1 

Il sait qu’aucune persuasion 3 aucun mo¬ 
tif ne peuvent le déterminer à une action , 

honteuse, il faut donc employer la force; 

; ♦ 

et qu’importe à Ludovic , pourvu qu’il i 

parvienne aux memes fins ? L’ordre est 

aussitôt donné à sa garde, et le jeune 

Prince saisi à l’improviste, pendant qu’il ‘ 

se croit en sûreté, se voit renfermer 

V 

dans un donjon du château. E. réclame ; 

en vain la foi des traités, il allègue sa 
parole donnée à Louis. Leajlirouclies sol¬ 
dats n’entendent la voix ni de l’honneur, 

^ I 

ni de la loyauté ; ils obéissent à leur chef, 
et leur chef est Straub , à qui Ludovic 
s’est hâté de confier l’entreprise de son 

s 

fils, et que son fol amour ne dispose que 


trop à seconder les projets de l’ambition. 
Straub, caché sous une épaisse visière , 
veille à ce que son prisonnier ne puisse 



I 








s’échapper, ni même communiqvier au- 

1 

dehors 5 il l’eiitonre de gardiens égale- 

m 

ment inaccessibles à la pilié et à la sé¬ 
duction 5 et lorsqu’il se voit assuré de sa 
proie, il retourne vers Ludovic, pour 
délibérer avec lui sur la manière de re- 
j^ousser les attaques que va leur attirer 
leur double perfidie. 

Les deux persécuteurs d’Azélie étoient 
loin d’ètre d’accord sur la destinée qu’ils 
lui réservaient j ions denx se dissimu- 
loient leurs projets j et Slrauh seul, fort 
de son ascendant actuel j en dévelojDpoit 
une partie. Ludovic plus fin, plus ac¬ 
coutumé à démêler les passions humaines, 
devinoit facilement le reste, mais se 
flatloit de pouvoir appeler à son secours 
l’art funeste qu’il pqssédoît, et espéroit 
sortir d’embarras par quelque sanglante 
catastrophe. C’étoit entre ces deux scé- 
lérats que sembîoit se débattre l’inno¬ 
cente victime de leurs fureurs : enfermée 
dans un des appartemens du cliuteau , 
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elle a chaque jour à combattre les lémoi- 
giiages furieux de ramour de Ihm, et les 
insinuations perfides de fusurpaleur qui 
prétend mettre sa liberté au prix d\me 
renonciation en forme à ses droits j à 
chaque heure du jour elle tremble à la 

I 

vue de Pun de ses tyrans; chaque heure 
de la nuit lui retrace dans des songes 
pénibles les événeinens sinistres dont 
son fi'ère et ses neveux furent dans ce 


même lieu les déplorables victimes. Sa 
seule consolation est d’apercevoir du 
haut de la tour, où elle peut se pro¬ 
mener , les pavillons flottans de ceux 
dont elle espère au moins vengeance, 
car échapper vivante à ses fers lui paroît 

être impossible. Straul), qui crut recon- 

* * 

noître que cette vue affermissoit son cou¬ 
rage , fit changer sa promenade , et ou 
lui permit d’aller respirer quelques 
heures dans un petit jardin inculte, en¬ 
touré de toutes parts d’énormes-fossés. 

Un soir que délivrée enfin de son farou- 
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che amant, elle se lirroil avec plus d^a- 
mertume à des réflexions pénibles, le sou 
d’un lullî touché par une main savante ^ 
la lira de sa rêverie, et bientôt elle en¬ 
tendit une voix douce chanter ces pa¬ 
roles sur un air plaintif et tendre : 

O loi ! bienfaisante espérance y 
Dernier soutien des malheureux, 

On peut souffrir avec Constance, 

Quand on l’adresse encor des vœux î 
Mais que ferai-je de la vie ? 

Il ne me reste qu’à gémir. 

J’eus un père, hélas ! une amie î 
J’ai tout perdu ; je dois mourir l 

Parmi les grands noms que la Gloire 
Grave d’un immortel hurin , 

Dans les annales de Thisloire 
J^aurois pxi voir placer le mien f • 

Mais que font la gloire et la vie, 

A qui ne peut plus que gémir ? 

J’eus un père, hélas ! une amie l 
J’ai tout perdu ; je dois mourir ! 
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Des nœuds les plus remplis de charmes, 
De lous les tendres sentimens 
Je n’ai connu <jue les alarmes , 

El recueilli que des lourmens. 
Qu’espérer encor de la vie ? 

II ne me reste qu’à gémir. 

J’eus un père, hélas ! une ainié ! 

J’ai tout perdu ; je dois mourir ! 


Et toi qui de ma destinée 
Parlas^as toute la rigueur, 

O O " 

Puissé-je, jeune infortunée, 
Du sort épuiser la fureur ? 

En exhalant ici ma vie, 

Je ne conserve qu’un désir, 
C’est qu’en me perdant, Azéhe 
Ne perde pas mon souvenir. 


La jeune Duchesse étoit demeurée im¬ 
mobile aux premiers accens d’une voix 
trojî connue, mais elle ne put supporter 
la tendre invocation de la dernière stro¬ 
phe , et ses forces l’abandonnant, elle, 
s’évanouit sur le banc où elle étoit assise.» 
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t 





en poussant un gémissement plaintif qui 
alla retentir jusqu’au cœur du malheu- 
l'eux IMaximilien. Ce Prince , car on 
se doute bien que c’étoit lui, ne put 
se savoir si près de son amante sans 
chercher à la voir y h lui parler un 
moment : c’est en vain , la hauteur des 
croisées, l’épaisseur des barreaux, s’oid- 
posent à ses entreprises et le forcent à 
^ renoncer à tout espoir. Cependant la 
fraîcheur de la nuit, et des secours inat¬ 
tendus, rendent Azéîie au sentiment et 
à l’existence* Quel est son effroi lors¬ 


qu’elle se volt entre les Inas d’un soldat 
Italien, qui la soutient et cherche à la 
ranimer? Elle ne doute pas que l’état 
dans lequel vient de la plonger la voix 
de son amant, ne prouve à ses tyrans 
qu’elle l’a reconnu et qu’elle ne soit do¬ 
rénavant privée de toute communication 


extérieure. Cependant en considérant 

\ 

plus attentivement la figure de son gar- 

t - # 

dieu, elle ne lui trouva pas ces traits 
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durs et féroces qui distinguent les satel¬ 
lites de Fusiirpateur. Elle croit même 
avoir vu rouler des larmes dans ses yeux, 
et elle conçoit l’espoir de Pinléresser assez 
à ses peines , pour qu’il ne se rende pas 
son délateur. Elle sê décide donc à lui 
parler ainsi : « O vous qui me donnez 
» de si charitables secours , quel intérêt 
)) vous parle en ma faveur, et vous ins- 
» pire cette pitié dont mes larmes peu- 
» vent seules vous payer? Ne craiguez- 
« TOUS pas qu’elle vous coin promette aux 
ï* yeux de vos supérieurs? Ah ! si cela est, 
)) huiez-vous de reprendre vos sévères 
)) fonctions, ou plu tôt allez me dénoncer 
» au tyran qui m’opprime, afin que rcs- 
)> serrant encore mes liens , il accélère le 
ï> moment où la mort doit enfin m’en 
)) délivrer à jamais! » — « Moi , vous 
)) dénoncer, Princesse ! répond le soldat 
» d’une voix émue ; plutôt souffrir mille 
)) supplices l Non ! espérez plutôt un 
» autre terme à vos peines 5 l’heure n’est 
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(! ’ 

)> pas propice jjour une plus longue cou- 
V « yersalion qui pourroitj)eut-ètre éveiller 

; )> les soupçons 5 mais trouvez- tous à cette 

i 

\ » meme place 5 au commencement de la 

g îj troisième nuit qui suivra celle-ci, et 

« j^espère vous prouver qu^il est encore 
« des coeurs sensibles et reconnoissans, 
î> prêts à tout entreprendi'e pour vous 
f » servir, et vous sauver? « Il dit. et re-- 

tourne à son poste , laissant Azélie , qui 
étonnée^ incertaine, regagne à pas lents sa 
• prison, sans oser ni embrasser un trop 

; , ' flatteur espoir, ni se laisser aller au dé- 

' ^ couragement. 
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CHAPITRE VIII. 
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Jamais trois journées n’avoîent paru si 
longues à la timide amante du jeune 
Sforce j n’osaiitplusse l’isquer àdescendre 
au jardin, de peur qu’on ne la surj^rît 
fixant trop attentivement la fenetre du 
donjon, elle craint à chaque instant que 
quelqu’ordre nouveau ne lui interdise 
cette promenade avant le terme mar¬ 
qué par les promesses qu’on lui a faites : 
d’un autre côté ces promesses memes lui 
sont suspectes. Peut-être cette sensibi¬ 
lité qu’on lui a témoignée caclie quelque 
piège J peut-être ne paroît-on vouloli’ la 
servir que pour lui fermer les yeux sur 
quelque trahison ? Le malheur la rend 
déüanle, et cette âme si belle et si pure, 
a appris enfin à supposeï' le mal, à force 

d’avoir été victime de sa confiance. 
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Ce troisième jour si long-temps at¬ 
tendu y est enfin arrivé ÿ la nuit va bien¬ 
tôt couvrir la terre, et ses ténèbres peu¬ 
vent'également voiler les attentats du 
crime y et cacher la marche timide de la 
vertu persécutée. Azélie hésite encore à 
se rendre au bosquet indiqué j c’est sur¬ 
tout pour son amant qu’elle tremble : 
elle connoîl tout ce que peut oserStraub, 
pour la forcer de se rendre à ses désirs. 
Cependant la voix tremblante et émue 
du soldat revient à sa pensée, lui con¬ 
seillant l’espérance, et lui promellant 
protection. Celte protection est bien 
foible, à la vérité; mais la Providence ne 
se sert pas toujours d’un des puissans do 
la terre pour maiiifestei’ sa volonté, et 
si ])ar sa faute , par une timidité rnalen- 

1 en due , elle manquoit l’occasion de 

*% 

retrouA^er ses protecteurs , peut-être 
de sauver son amant i.,.. Cette idée 


la décide, et s’armant de résolution, 
elle prend enfin la roule du bosquet 
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OÙ doivent se décider ses desliiiées. 

L’astre des nuits voiloiL de qiieitjucs 
légers nuages son disque argenté 5 le 
souffle cl U zéphyr agitoitseul le feuiliage, 
et dans le calme universel, on n’enlen- 
doit que les pas de la sentinelle c^ui se 
promenoit sur le rempart. Azélie s’ap¬ 
proche en tremblant j cherchant à re- 
connoître le soldat protecteur qui devoit 
lui porter secours et consolation : ca- 

m 

chée par un buisson , elle craignoit que 
le moindre bruit ne la décelât à quel- 
qu’autre , lorsque la marclie de plu¬ 
sieurs personnes l’avertit qu’on alloit 
relever les postes, et elle n’eut que le 
temps de se retirer sous les arbres les 
plus touffus. A peine les pas des hommes 
d’armes eurent-ils cessé de se faire eiT^ 
tendre dans le lointain, qu’au froisse¬ 
ment des branches, a\i craquement du 
sable, elle comprit qu’on venoît vers elle. 
Tremblante, elle écoule, et n’ose ni fuir 
ni avancer, scs goioux fléchissent, et la 
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terreur s^emparaiit de ses sens j elle est 
prête à se retirer, lorsqu’un guerrier, 
sous la simple armured’un soldat, se pré¬ 
cipite à ses pieds. Surpi ise et presqu’of- 
fensée, la Princesse se lève avec effroi : 
<( Ne fuyez pas, lui dit une voix qu’elle 
)) a peine à reconnoilre dans le tumulte 
» de ses esprits; demeurez, belle Azélie, si 
» vous ne voulez pas que je meure ou 
)) plutôt ayez pitié de vous-même, et 
» profitez du secours que la Providence 
U nous envoie, pour fuir loin de ces fu- 
» nestes lieux. » Azélie presqu’inanimëe, 
n’a que la force de s’appuyer sur le bras 
de celui qui lui parle , en balbutiant le 
nom de Maximilien. « Oui! c’est moi, 
» chère Princesse, c’est moi que le sort 
» destine enfin à vous sauver, ou à périr 
)> pi'ès de vous ; mais surtout reprenez 
)> vos sens : il seroit imprudent de vous 
raconter ici par quel miracle vous me 
» voyez à vos pieds ; un ami que le ciel a 
« suscité pour notre délivrance, nous 
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« alteiid pour achever sou ouvrage : ne 
« perdons pas de temps, venez, et dans 
» peu nous braverons nos communs en- 
» nemis. » A ces mots, il entraîne Azëîîe 
qui s’est ranimée par le désir de siiuver 
son amant ; ils rejoignent sur le rempart 
le brave soldat qu’elle reconnoît aisé¬ 
ment , et suivant dans le plus profond 
silence les pas de ce guide dévoué, à la 
faveur d’un flambeau de résine qu’il al¬ 
lume, ils descendent par une rampe dé¬ 
gradée dans un souterrain humide et 
fangeux, qui semble devoir les conduire 
jusque dans les entrailles de la terre. La 
main d’Azélie tremble dans celle de son 
conducteur ; il se retourne , la regarde, 
et l’obscure lueur du flambeau faisant 
ressortir encore la pideur de son front, 
il semble à Maximilien que sa malheu¬ 
reuse amie n’aura jamais la force de les 
suivre 5 il propose de s’arrêter : iVo« ^ 
s’écrie-'l-elle aussitôt, non , fuyons ! Et 
toute l’horreur de son sort, si elle venait 
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il retomber entre les mains de seslyransj 
se retraçant à son imaginalion, elle pré¬ 
cipite sa course, et entraîne elle-même 
le Prince loin des dangers qu’elle re¬ 
doute. Enfin une foible clarté, et le ter- 
rein s’élevant et devenant plus solide , 
leur font espérer de revoir bientôt la 
lumière des cieux j leur guide lui-même 
semble se léliciter de sortir de cette 
roule tortueuse et difticile. En effet, ils 
atteignent l’issue du souterrain , et se 

trouvent enfin en liberté dans la cam- 

■ 

pagne aux pieds des remparts extérieurs 
de la citadelle de Milan : l’air embaumé 
qu’elle respire , la fraîcheur de la nuit, 
le calme qui l’enviroune, rendent le 
courage et la force à la jeune fugitive, 
et lui font près qu’oublier qu’elle n’est 
pas encore en sûreté. Mais son amant, 
qui connoît à présent tout ce qu’il a à 
craindre de son père, sachant qu’un long 
intervalle les sépare encore des lentes 
françaises , regrette que leur fuite préci- 
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pit('e n’ait pas permis de faire pi'ëparer 
des coursiers qui leur eussent épargné 

des fatigues et des dangers. Le brave 

« 

Ilcdîénles a prévus tîn partie : à moitié de 
la routé est, dit-il, un bois épais dont les 
buissons impénétrables et les sombres 
détours les abriteront, s’ils peuvent le 
gagner sans être atteints, et permettront 
àlaPrincesse de prendre quelques heures 

de repos. Toute îa partie de la plaine au- 

» • * + 

delà du bois étant fréquentée par les, 
patrouilles françaises, il ne s’agira plus 
taie d’en découvrir une qui puisse les 
prendre soussaproteclion, etils n’auront 
plus à redouter ni Slraub ni Ludovic. Ce 
plan paroissant le plus sûr, les fugitifs 

* * f 

m 

pressent leur marche pour gagner avant 

■ 

l’aurore le bois qu’ils aperçoivent devant 

. » • ' 

eux ; leur silence, leurs fréquens regards 

* » * 

en arrière attestent leur inquiétude; bien- 
tôt en effet elle redouble par lès clameurs 

^ h 

et le son du béfrôi, qui annoncent à 

A 
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Milan l’évasion des intéressans prison- 
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iiiers, A la lueur des torches élîncelanfes 

dans l’ohscurît^, ils peuvent suivre la 

« 

marche des soldais charges de les pour¬ 
suivre. Heureusement ils touchent au 
bois qui doit leur prêter un abri tuté¬ 
laire, et sous ses voûtes profondes, Azélie, 
Ha malheureuse Azélie va trouver un lit 
de gazon pour se reposer dhme marche 
préci2)itée , et un ruisseau limpide pour 
apaiser la soif qui la dévore. Maximi¬ 
lien plus tranquille , dans la certitude 
qu’aucun homme armé ne peut péné¬ 
trer dans cet épais fourré, l’engage à se 
livrerai! sommeil, tandis qu’ils veillei'ont 
pour elle; mais la Princesse, sûre de ne 
pas.le trouver dans l’inquiétude où elle 
est, désire savoir quel est son sauveur, 
par quel dévouement inconcevahle un 
soldat de ses persécuteurs a entrepris 
leur délivrance, et Maximilien, curieux 
lui-même, exige ce récit du brave soldat 
qui les satisfait en ces termes : 

« Je ne suis pas étonné, Princesse , si 
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V vous ne reconaoissez pas en moi celui 
» que dans vos jeunes années vous avez 
» eu pour défenseur et pour premier 
» appui : ma mère, la honne Clara, vous 
)) a nourrie de son lait, et lorsqu^absente 
» elle étoit forcée do détourner un mo- 
» ment de vous ses yeux maternels, c’é- 
» toit à moi seul qu’elle remet toit le 
)* soin de la remplacer et de veiller sur 
il vous. Qui m’eût dit, hélas ! que ce 
>j soin si doux alors me deviendroit un 
)> jour si pénible? Qui m’eût dit que 
)) celle que je piaçois alors dans mon 
» imagination sur un des premiers trônes 
» de la terre j sur la puissance de qui je 
)> fondois toutes mes espérances, pour- 
» suivie J persécutée J se verroit un jour 
» forcée de recourir à moi pour se sous- 
)) traire à l’infamie ou à la mort ? ]\Ia 
)> mère, comblée des bienfaits de ses mai- 
h très, ne crut pouvoir mieux les re- 
«'connoître qu’en me destinant au nié- 
» tier des armes, moi-mème j’embrassai 
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)> avec ardeur cette noble profession, 
» dans l'espoir quVn m'y distinguant., 
5 > je pourrois passer un jour à votre ser- 
» vice. Le départ de votre illustre frère 
5 ) seconda bientôt mes inclinations ; le 


)) jeune duc de Milan me conduisit en 

» France avec lui, et daigna ni’hono- 

)) rer de sa confiance : j'eusse été au 

)> comble de mes désirs, si les fréquens 

)) voyages que je fis alors pour porter à 

» Ludovic les ordres de mon maître, ne 

)) m’eussent forcé à vous perdre de vue, 

)) Cette correspondance servit à finrénaî- 

« 

)3 tre en moi de violons soupçons sur les 

» inleii l ions du Régent qui chercha meme 

JJ à me gagner ; mais voyant trop à qui 

» il avoit affaire , il fut trop adroit pour 

)) se compromettre , et je ne pus lire 

>1 que dans ses regards les sinistres pro^ 

■ 

J) jets qu'il forinoît contre son neveu. 
)> J'osai faire entrevoir mes craintes an 
» trop confiant Galéas , mais j’en fus 
))'si vivement repris , il me parut telle- 




















» ment prévenu qiie toute sa méfiance 
j> de voit se 2)ortei’ sur un autre point, 
)) que je me vis contraint de me taire, 
» et dVittendre que le temps confirmât 
)) ou détruisît mes prcssentitnens. Un 
w événement qui arriva alors, vint servir 
)) à me rendre plus suspect de partialité 
)) contre le Régent : on sait qu’il ne con- 
)> nut jamais d’obstacles ni de retard 
}> dans raccomplissemeiit de ses bouil- 
>) lans désirs, âîa mère, qui mourut 
j> pendant mon absence y lui fit deinau- 
)> der sa protection pour ma Jeune sœur 
)> qu’elle laissoit orpheline et sans appui. 
Fatale demande ! le tyran ( pardon- 
ï) nez J Prince , ce mouvement d’une fu- 
» reur trop légitime : ) apprend que la 
» malheureuse Aurélie, c’étoit le nom 
» de ma sœur , étoit citée pour qiul- 
)> que beauté 5 aussitôt il veut la voir, 
I) et profitant de sa jeunesse, usant tour 
)> à tour de son pouvoir et d’artifices in- 
» fumes, il parvient à la séduire, à la 
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H déshonorer 5 et l’abandonne-bientôt an 
>> désespoir et aux remords qui ne tar- 
)) dèrenl pas à la conduire au tombeau. 
» Instruit trop lard de ses desseins j j’ar- 
:>) rivai pour recevoir les derniers soupirs 
)) de la victime 5 en vain je voulus deman- 
» der justice à mon Prince; le malhen- 
3> reux G aléas descendoit lui-inême dans 
» le tombeau creusé par sa crédulité ; 
)> obsédé dans ses derniers momens par 

» ceux qui avoient tant d’intérêt à ca- 
)> cher à tous les yeux la cause de sa mort, 
w ses fidèles serviteurs étoient éloignés, 
)) sons différens prétextes, et quelques 
)) paroles indiscrètes échappées à ma pre- 
)> mière fureur, me firent écarter plus 
» exactement que tout autre : il mourut 
» enfin, et je ne prévis que trop le sort 
» de ses en fans et de tout ce qui lui a voit 
)) été cher. Votre séjour en France vous 
)) mettoil du moins à l’abri des coups 
1) de son assassin ; persuadé qu’il lui su ffi- 
» soit, pour me haïr, de m’avoir fidt la 
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5 > plus cruelle injure, je résolus de nie 
» soustraire à sa malveillance , en re- 
w tournant nie cacher dans Fobscuritë 
>) près du tombeau de ma mère et de ma 
« malheureuse sœur : je ne pus voir ces 
M lieux chéris sans verser des larmes 
» amères , sans songer à vous surtout , 
») Madame, aux jours heureux de votre 
« enfance, et dans ce temps encore, je 
» ne désespérois pas de les voir renaître, 
)) Vaine attente , hélas ! combien je me 
«suis trompé! long-temps je restai 
» spectateur indiffèrent des événemens 
)) de la guerre ; mais lorsqu’elle vint de'- 
» soler nos foyers, et menacer la terre 
» où reposoit la cendre des objets de 
)> mon culte et de ma vénération, je crus 
» devoir m’armer au moins pour les dé- 
« fendre , et je rentrai sous un nom 
)) supposé dans la garde même du ty- 
» ran ; je faisois depuis queltjue temps 
» partie de la garnison du château, lors- 
)) que vous y ai’rivàtes captive. Je ne 
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»> puis VOUS peindre tout ce que je souffris 
» en vous voyant entre les mains de celui 
» que je connoissois pour le pins cruel 
)> ennemi de votre famille ; je jurai dès- 
» lors de vous sauver , on de périr en le 
î> tentant^ toutes mes vues , toutes mes 
» idëes se fixèrent vers ce but unique. 
» J’avois depuis long-temps connoissance 
« de la route souterraine que nous ve- 
« lions de parcourir j je n’ëtois plusem- 
» barrasse que de vous entretenir sans 
J) témoins, et surtout sans vous effrayer, 
» lorsque l’approche de l’armée fran-* 
» çaise engagea vos persécuteurs à vous 
« interdire l’accès du donjon , et à vous 
)) permelti'e la promenade du jardin. Ce 

H changement fiivorisoît mon plan j au- 

■ 

)) quel vous sembliez seule mettre obs- 
» tacle en rentrant avant que les ombres 
)» de la nuit me permissent de vous ap- 
)) procher, enfin je crus être parvenu 
)> au comble de mes vœux, le soir que 
» je vous vis retenue plus tard que de 
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» couiuine par la voix plaintive du 
)) Pi’iiice ; mais votre ëvanonissenient 
» vint encore retarder ma confidence , 
)> et me faire comprendre qu’il falloit le 
» sauver aussi, si je voulois vous faire 
)> coiisenlir à me suivre. Je vous de- 


ï) mandai donc trois jours, et j’avone 
)> qu’en les demandant, je ne croyois 
» pas réussir eu si peu de temps, à rem- 
» plir ma promesse et à réaliser votre 
î> espérance. Le hasard est venu à mou 
» aide 5 il 3" a deux jours , pendant que 
)) j’étois de garde à la porte du Prince , 
» et que je réfléchissois à la manière dont 
» je pourrois parvenir jusqu’à lui et le 
M prévenir , le terrible Ludovic vint le 
» visiter , sans doute pour savoir si sa 


» constance ne comniençoit pas a s e- 
)> hranler : les clefs posées sur la porte 

i. X | ^|g 

)) furent pour moi un coup de lumière ; 
» bravant le péril que je pouvois courir 
» en étant surpris , je profitai adroite- 
» meut de ma position pour en prendre 
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' » l’empreinte , et bientôt j’en possédai 

. 

« de pareilles. Certain désormais de la 
» réussite, j’ai proposé hier soir à un de 

t 

» mes compagnons de le remplacer dans 
)j ce poste, il a accepté, et je n’ai pas 
)) tardé à délivrer le Prince et à le guider 
» vers vous. Voilà, Madame, le récit que 
» vous avez exigé. Vous voyez qu’en 
)> vous sauvant, je n’ai fait que remplir 
» un devoir, qui satisfait également et 
)) ma reconnoissaiîce pour vous, et mon 
» juste ressentiment contre le meurtrier 
)) d’Aurélie5 vous voyez que je ne risque 
» à votre service qu’une vie qui me se- 
)) roit à charge, si je ne pou vois vous la 
» consacrer désormais. » 

'C** * 

Use tait à ces mots, et la compatis- 
santé Azélie , dont les larmes ont attesté 

1 

la sensibilité à plusieurs endroits de sa 
narration , le remercie d’une voix émue ‘ 
de ce qu’il a fait pour elle et pour son 
amant j le Prince iui-niême s’attendrit 
sur les malheurs qu’a causés son père, 
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et lui promet de les réparer autant que 
la fortune le lui permettra» Le brave 
soldat baise tour à tour leurs mains qu’il 
mouille de pleurs, et tous trois oublient 
un moment et les peines qu’ils ont éprou¬ 
vées , et celles qui les menacent encore. 
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CHAPITRE IX. 


Cv4HPENDAxt la journée s’écouloit 
avec rapidité , et jusqu’alors aticniie 
découverte fâcheuse ii’avoit altéré la 
Ix'aijquiliilé des fugilifs. Maximilien j tou¬ 
jours inquiet pour ce qu’il aime ^ vou* 
droit s’assurer si ce calme n’est ixoint 
trompeur, et si les aremies du bois ne 
sont pas occupées par leurs ennemis, 
parmi lesquels il redoute surtout de trou¬ 
ver son père. Le frère d’Aurélie s’offre à 
aller à la découverte, mais la Princesse 
s’y refuse, sa sévère pudeur s’oppose à 
ce qu’elle reste seule avec sou amant ^ 
celui-ci veut aussi partir, mais son amie 
alarmée ne peut consentir à lui laisser 
braver des dangers qu’elle ne partage pas. 
Il faut doue se résoudre a sortir ensemble 
du buis, avant que la chute procliaine 
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du jour ne les empêche de distinguer 
leur route. Ils avancent donc avec pru¬ 
dence 5 prêtant Poreille au moindre 
bruit : souvent le cri d’un oiseau, le 
murmure d’une source qui fuit sous le 
gazon, le frémissement de la feuille qui 
tombe , les arrêtent ou les iniimident ; 

B 

leur marche incertaine et tortueuse se 
prolonge , et ce n’est qu^après mille fa¬ 
tigues , et lorsque Phébé brille déjà dans 
les cieux , qu’ils parviennent à la lisière 
du bois. C’est alors qu’ils aperçoivent que 
l’obscimté et les détours qu’ils ont faits, 
les ont écartés de leur première direction, 

m 

m ^ 

et qu’il leur faut remonter,en le côtoyant, 

un des côtés du taillis dont ils sortent, 

avant de découvrir les feux des premiers 

postes français. Azélie cherche eu vain à 

cacher la fatigue qu’elle éprouve. Soit 

amant ne la devine que trop , et soufl’re 

■ 

doublement en songeant à ce qui lui reste 

i 

à supporter encore. H'veut l’encoui’ager', 

■> 

la secourir, et lui-même seul ses forceà 


-3 







"M 


* t 


% 

( 

' * 

1 

I , 

V 


É 

‘ :■ I 

S 

- ê 

f 


J 

É 

I 


I 

I 



1 









l61: MAXIMILIEN 


prêtes à Pabandoniier : cependant ils 

Yonl IjienlôL alleindre im des angles du 

« 

bois forme par la roule qui le ti'averse 5 
ils sont sur le point de le tourner, loi's- 
(jiPuti léger bruit se fait entendre der¬ 
rière les arbres touffus qui les sépare 
encore du grand chemin , et leur pré¬ 
sage ou un imniineiiL danger, s’il vient de 
leurs ennemis , ou le terme de leurs 


maux, s’il est produit par quelque parti, 
fi ançais, La crainle a glacé leurs sens, 
et suspendu jusqu’au sent liiient de leurs 


souffrances. Le brave llallen s’arrache le 
premier a cet état d’anxiété et d’incerti¬ 


tude , il se glisse doucement le long du 
feuillage, et cherche a s’assurer s’ils ont 


affaire à des amis ou à des ennemis. Mais 


à pei est il éloigné de l’espace que peut 
parce urir une flèche lancée par un ro¬ 
buste archer, qu’il se sent saisir par vingt 
bras qui le menacent d’une inoj*t cer¬ 
taine , s’il profère une seule parole. A 
cet instant, il connoît dans quel péril 
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sont tombes les deux illustres infortunés 
dont il a vainement tenté la délivrance, 
il voit qu'il s’est perdu avec eux ; mais 

sa mort peut encore leur être utile, 
peut-être pourront-ils regagner ce bois 
tutélaire qu’ils se sont trop hâtés de quit- 
ter; il n’hésite plus: « Fuyez , ce sont 
)j vos ennemis J » s’écrie-1-il d’une 
voix forte , et soudain , percé de mille 
coups, il tombe en murmurant le nom 
d’xâzélie et de sa malheureuse soeur. 

A ce cri, Maximilien, rappelé à lui par 
la présence du danger , enlève sa com¬ 
pagne â demi-morte entre ses bras, et 
précipite sa marche vers le fourré pro¬ 
tecteur ; mais à un signal convenu, les 
soldats de Ludovic en occupent toutes les 
avenues, et lui présentent la pointe de 
leurs dards. Il cherche alors à gagner la 
plaine cliargé toujours de son précieux 
fardeau ; inutiles efforts , son père et 
Straub, ardens à sa poursuite, l’ont bien¬ 
tôt atteint, et fait environner par leurs 
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satellites. Maximilien,sans armes,frémit 
de rage, et se voit réduit à recourir à la 
prière ÿ déjà il fléchit le genou devant 
son père, il va l’implorer, non pour lui, 
mais pour celle qu’il serre ton joins contre 
sa poil l ine, et que la mort semble avoir 
déjà saisie5 mais le furieux Ludovic n’est 
pas disposé à se livrer à la pitié. Outré 
de l’audace de son fils, sentant d’ailleurs 
qu’il n’est pas en sûreté aussi loin des 
postes de sa capitale, il ne veut rien 
écouter , ordonne qu’on sépare ses deux 
captifs , et confiant Maximilien à la vigi¬ 
lance du chef des Suisses, il se charge lui- 
même do veiller sur la Princesse, qu’il 
place près de lui sous la garde d’un de 
ses affidés. Il se hâte alors de regagner la 
grande route , et déjà il sourit à la l’eus- 
site de sa recherche; mais le ciel qui, 
s’il frappe quelquefois tardivement les 
grands scélérats , ne les frappe que plus 
sûrement, le ciel préparoit à la malheu¬ 
reuse Azélie, et à son amant au déses- 
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poir 5 mi secours iiialleudu. Bayard, qui 
jamais ne repose, lorsqu’il s’agit de servir 
sa patrie et son Bayard, cette nuit 
même, a voit voulu éclairer les travaux ' 
des assiégés. A lu tête d’une troupe d’élite, 
il avoit tourné le bois qui séparoit le camp 
de la ville , et après avoir fait, sans être 
troublé, lesl'econnoissancesdont il avoit 
l3Csoin , il retou rnoît sur ses pas par la 
route la plus directe et la plus courte. 
Toujours précédé de quelques coureurs, 
il fut prévenu qu’une forte troupe en¬ 
nemie Iraversoit en ce moment le bois , 
et paroissoit conduire des pi isonniers : 
aussitôt le grand cœur du Héros lui fait 
désirer de les délivrer, et Bayard ne peut 
tranquillement voir mener captifs ceux 
qu’il croit ses compatriotes. 11 fait donc 
scs dispositions pour combattre, et sépa¬ 
rant sa troupe en deux, pour garnir les 
deux côtés du chemin, il se prépare à 
cerner les ennemie de manière à ce qu’au¬ 
cun ne lui échappe. Ses soldats, conduits 
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par le Héros de la France, ne s’infor¬ 
ment pas même du nombre de ceux 
qu’ils ont en tête, et comptent sur une 

victoire assurëe. 

■ 

Ludovic et Straub, trop occupés de 
leurs secrets desseins, ont négligé cette 
fois les précautions commandées par la 
prudence et le grand art de la guerre 5 
ils marchent sans éclaireurs, presqu’en 
désordre ; déjà ils débouchent du bois, et 
revoient les remparts de Milan , lorsque 
le cri de guerre des FVançais retentit sou¬ 
dain autour d’eux, et qu’ils se voient 
environnés de toutes parts , par une 
troupe nombreuse dont le chef les somme 
de se rendre* A ce cri terrible , le jeune 
Sforce se relève et sent renaître une foîble 
espérance , Azélie elle-même reprend 
l’usage de ses sens, et le nom de Bayard 
répété par ses gardiens effrayés lui ap- 

w 

prend quel défenseur le ciel lui envoie. 
Déjà elle tend vers lui ses foildes bras, 
quand Luvodic, prenant subitement un 
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parti que lui suggère Fimmiiience dû 
danger , s’élance au-devant des lances 
françaises en se faisant suivre parle soldat 
chargé de sa captive, Parv'enu à portée 
des premiers rangs de manière à en être 
entendu , il la fait placer à ses côtés , et 
tirant de sa ceinture un poignard qu’il 


fait briller sur le sein d’Azéiie : « Guer 


>> riers! s’écrie-L-il d’une voix terrible , 
» voici celle qui sert de prétexte aux ra- 
« vages que vous exercez dans mes Etals, 
» je pourrois la condainner à la mort sans 
» doute5 comme son souverain, j’en aile 
it droit iucontoslable ;'mais loin de moi 
» CCS exécutions sanglantes qui répu- 
gnent a mon coeur, lorsqu’elles 11c 
» sont pas absolument nécessaires à la 
» sûreté de ma couronne. Sa captivité 
» peut me sulïire; mais je ne peux con- 
» sentir à la voir sortir de mes mains : 
» laîssez-moi donc continuer traiKjuilIc- 
» ment ma ma relie avec elle. Rentré 
» dans les murs de ma capitale , j’engage 
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» ma parole de respecler ses jours , el de 
)) laisser aux événeniens ultérieurs de la 
)) guerre , à décider entre nous. Mais si 
)) vous cherchez à'pi'ofiteren ce moment 
« delasupériorilédu iiombrepournden- 
)) lever ma prisonnière^ je jure que ce 
fer ne la laissera pas tomber vivante 
>ï en votre pouvoir 5 Français 5 Clieva- 
» licrs, cVst vous qui l’assassinerez ! w 
A CCS paroles trop conformes au ca¬ 
ractère de celui qui les prononce , au fei* 
qui brille dans les mains du barbare, 

Bay ard, les Finançais ont frémi de ci’aiii te 

* 

et d’horreur; Slraub îui-mème redoute 
le dénoûment de celle horrible scène. 
Mais qui-poiiiToit peindre IVtat dnmal- 
beureux Maximilien ? II veut s’élancer 

4- 

entre son père et son amante, vingt bras 
s’unissent pour le retenir; il se débat 

r r 

en vain contre tant d’oppresseurs; il ne 
peut même réussir à se faire entendre, sa 
voix altérée par la crainte ne profère que 
des sons inarticulés , ses yeux fixés sur 
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k* fer menaçant semblent par leur im¬ 
perturbable atlenlioii vouloir en ar¬ 
rêter reflet, ou le détourner au moins 
sur lukmèine.Bayard cependant indécis, 
est prêt à ordonner la ret raite : sa grande 
âme étonnée de rénorniilé du forfait, 
va saci’ifler Banioiir de la gloire à la 
crainte d’en devenir pour ainsi dire com¬ 
plice. Soudain une flèche partie du mi¬ 
lieu de Tescadron français frappe le fier 
Ludovic au milieu de la poitrine, ou le 
voit chanceler sous l’atteinte j mais con¬ 
servant toute sa présence d’esprit , ou 
plutôt la fureur redoublant sa rage, il 
plonge à deux fois le fer acéré daus le sein 
palpitant de la malheureuse Azélie , et 
tombe auprès d’elle, étendu sur l’arèiie. 
Au cri de la victime, à la chute du tyran, 
les deux partis répondent en se précipi¬ 
tant l’un sur l’autre ; des deux côtés , 
vengeance est le cri de ralliement. 
St rauh* et ses soldats oublient jusqu’à 
leur prisonnier que le sentiment de l’exis- 
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tence a abandonné dès Pinstant où le Ter 
a frappé son amante : ce n’est plus ra¬ 
meur de la gloire qui transi^orle chefs et 
soldats, c’est une fureur aveugle qui leur 
fait mépriser et braver la mort dans 
l’espoir de la donner. Mais dans celle 
sanglante mêlée , c’est surtout le grand 
Bayard dont on remarque les exploits j 
tout cède au tranchant de sa redoutable 
épée ; le Héros a oublié pour la première 
fois ce sang froid ^ cette valeur tranquille 
qui l’ont toujours distingué : il se livre 
à riiorreur que lui inspire le forfait qui 
vient d’être commis à ses yeux , et tout 
entier à la vengeance 5 il n’en est que plus 
'terrible. Straub de son côté5 blessé dans 
toutes les affections de son cœur j per¬ 
dant d'un même coup et son ami5 et 
celle dont les appas avoient lait sur son 
cœur une si forte impression , en fait 
porter la peine à tous les Français qui 
osent lui résister, et la victoire balance 
entre les deux partis, lorsque les chefs 
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se rencüiilrent enfin au milieu du car¬ 
nage, et sur la place même où gissent 
encore Ludovic et rinfortunêe sœur de 
Gaîéas. Straub le premier a reconnu 
Bayard j en ce moment sa tète s’exalte , 
et fier de se mesurer avec celui dont il 
envie depuis long-temps la réputation , 
à qui il croit devoir attribuer la défaite 
de son armée, il élève la voix et le 
provoque ainsi au combat * ic Fameux 
)ï Bayard , dit-il, cessons d’immoler de 
» vulgaires victimes à ceux dont tu as 
» causé la mort 5 viens, si tu l’oses, satis- 
M faire toi-mème à leurs mânes, et sur- 
)) tout recommande , crois-moi , la vie • 
» à l’adresse de tes archers, » A cet ou¬ 
trage qu’il méprise , Bayard ne daigne 
répondre qu’en s’élançant dans l’espace 
que laissent aussitôt à leurs chefs les sol¬ 
dats attentifs à l’issue de ce combat; il 
jette en passant un regard sur le front 
décoloré de la malheureuse Princesse ; 
il voit le funeste poignard encore en- 
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lôncé dans la profonde Llèssiire, et J lire 
de la venger; La poussière vole au loin 

sous les pas des deux coursiers eciunans f 

« 

leurs maîtres se chargent avec furie au 
milieu de la carrière , et leurs fortes lan¬ 
ces, semblables à deux fragiles roseaux , 
se brisent en éclats entre leurs mains; 


tous deux sans être ébranlés, reviennent 
impétueiFseinent l’épée haute. Straub 
plus âgé, plus robuste, a l’air d’un de ces 
fameux géans qui firent trembler l’O¬ 
lympe. Bayard plus jeune, plus agile, 
ressemble au Dieu delà guerre ; les bou¬ 
cliers, les casques résonnent sous leurs 
• coups multipliés; les armures sont déjà 
brisées, mais le sang ne coule pas en¬ 
core. Stranb le premier réussit à rougir 
les armes de sou adversaire. Son glaive, 
dans une passe, a tranché les courroies 
qui rel iemien t un des cuissards, et descen¬ 
dant le longdela cuisse, marque sa route 
d’une trace sanglante : mais Bayard in¬ 
sensible à la douleur , profite de ce mou- 
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vcmenl fjui le déconvre poui’ ripostci’ 
par une plus dangereuse alleînte , et 
dîi îgeaiit la pointe de son glaive entre la 
visière et le gorger in , l’y fait pénétrer 
de trois doigts. Le sang jaillit avec vio¬ 
lence, et le lier Slraulî sent trop que la 
victoire lui échappe : la rage eii cet ins¬ 
tant double ses forces 5 il saisit à deux 
ni a i n s sa re do U l able é p ée, r e vieil t conî m e 
la fondrë sur le chevalier français qui 
veut en vain Fesquiver, et déchargeant 

sur son casfjue le coup le plus violent 

■§ 

qu’il ait peul-èlre jamais reçu, le cimier, 
le casque, sont pavlagés; et c’en étoit 
sans doute fait de Bayard , si le glaive 

t 

brisé par cet effroyable coup , n’eût plus 
laissé entre les mains du chef des'Suisses 
qu’un inutile tronçon. Le courage du 
moins ne lui manque pas; il presse 
Bayard étourdi, il le frappe à coups re¬ 
doublés de celte poignée encore redou¬ 
table dans ses robustes mains. Déjà les 
Français s’inquiètent, les Italiens espè- 
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renl, mais les forces de Slraub s’écoii" 
lent avec son sang , il sent que son bras 
s’affoiblit et ne porte plus que des coups 
mal assui ës. J 1 va {en 1er un dernier ef¬ 
fort 5 déjà il menace la lêle désarmée de 
son adversaire, lorsque celui-ci repre¬ 
nant ses sens, s’aperçoit du danger qu’il 
court, et couvrant sa tète de son bou¬ 
clier, il se précipite surStraub affoibîî, 
î’étrcin t fortement dans ses bras ner veux, 
tt Tarracliant enfin des arçons , le ren¬ 
verse expirant sur l'arène. La chute du 
fier Helvétien est un nouveau signal de 
carnage, les Français s’élancent avec de 
grands cris sur leurs ennemis découra¬ 
gés , qui sans chef désormais ne songent 
plus qu’à i‘egagner la ville dans le pins 
grand désordre. Bayard défend qu’on les 
poursuive , des soins plus impoi tans ré¬ 
clament toute son attention. Il fait re¬ 
lever Ludovic et Strauh qui respirent en¬ 
core 5 luî-mèine aide à enlever le corps 
inanimé de la déplorable héi'itière des 
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Sforc€s;mais bieutoL uii autre objetpres- 
qii^aussi attendrissant vient partager ses 
soins, et exciter de nouveaux regrets; 
c^est rinforlunë Maximilien qu^on a 
trouve sans sentiinens et presque sans 
vie. Bayard conçoit toute Pétendne de son 
malheur, il ne tente pas de lui rendre la 
commissance qui ne seroit pour lui que 
le sentiment de ses maux , mais H le fait 
placer sur un l)rancard loin des objets qui 
peuvent lui rappeler de funestes sou¬ 
venirs ; et après avoir souffert qu’on 
pansât sa lëgère blessure , il reprend à la 
tète de ce lugubre convoi le chemin du 
camp fiançais. 

Les premiers rayons du jour coinmen- 
çoienl à dorer l’horizon, lorsque Bayard 
parvint aux premiers postes de l’armëe ; 
bientôt tout le camp est instruit de l’évé- 
iienaêutde cette nuit désastreuse, LeBoi, 
à qui l’oii s’empressa d’en rendre compte, 
ne voulut pas que la Reine c^^prît par 
d’autres que lui la catastrophe de ses 
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protégés, et tous deux se livrèrent aux 

■# 

plus vifs régi els, sans que la prise si in- 
léressonle de Ludovic y mêlât quelqu’a- 
doucissement. Tous deux résolurent 
d^employer tous les moyens pour cher¬ 
cher à consoler son malheureux fils, et 

le Roi se rendit au-devant du brave che- 

* 


valier auquel il vouloit témoigner sa re- 
counoifisance 5 il ne tarda pas à rencon¬ 
trer le triste cortège quesui voi tune par t ie 
de l’armée : à l’asnecL de Louis , Bavard 

1 7 

fit approcher ses deux prisonniers, pour 
■ 

les présenter à son maîli'e. 

Strauh tonchoit à st)n dernier mo- 

« 

ment, et ne conservoit presque plus de 
connoissance 5 mais Ludovic, atteint 


moins profondément, a voit gardé toute 
la sienne, et cachant sous un aîr som¬ 
bre et farouche les remords poiguans 


d’un crime devenu inutile, sembloit ne 
s’occuper que foihlement de ce qui se 


joassoit ai|jtour do lui, Louis voulant se 
délivrer de l’horreur qu’inspiroient ces 


« 
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deux perfides , ordonna qu’ils fussent 
transporU's chacun dans une tente sé- 

0 

part-e où tous les secours leur seroient 

prodigués ; et débarrassé de ce que pres- 

crivoit son humanité , il n’écouta plus 

que son cœur , en embrassaTit Bayard, 

en faisant préparer les plus magnifiques 

obsèques pour celle qu’il se plaisoit à 

nommer sa fille, et en veillant lui- 

« 

meme aux soins que l’on prenoit du 
jeune Sforcc. Ce Prince ne donnoit en- 
coi'e aucun signe de vie, et les médecins 
appelés par le Roi ne savoient plus que 
penser d’une aussi longue léthargie, lors¬ 
que vers le sqfr il ouvrit enfin les yeux, 
et regardant autour de lui, il aperçut près 
deson lit,la bonne Reine qui épioit l’ins¬ 
tant où il scroit en état de profiter de 
ses secours et de ses consolations. Sa pré¬ 
sence , hélas! fit sur riuforluné Prince 
im effet bien’contraire a son espérance; 
dès qu’il la voit, le cours de ses idées 
suspendu par son long évanouissement^ 
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]ui retrace en nn moment les ëveiie- 
mens dont il vient d’êlre le témoin et la 
viciime ; sa captivité, sa fuite, Pappa- 
rition de Bayard, tout, jusqu’au cri ter¬ 
rible qui lui annonça la chute de son 
amante , vint de nouveau porter le 
trouble et la (erreur dans son imagi¬ 
nation affoiblie ; et si, comme la pre¬ 
mière fois, ce choc tumultueux ne le 
prive pas du sentiment et de Pexîsteiice, 
il attaque alors le siège de la raison , et 
semble devoir Pen bannir pour toujours. 
De cet instant, Pœil fixe et hagard , 
Maximilien ne reconnoît plus, ne dis¬ 
tingue plus personne 5 aucune sensation 
ne vient altérer Péiernelle immobilité 
de sa physionomie mélancolique, il ne 
vit plus, il végète comme la plante ; sa 
santé, au lieu de s’alfoiblir, se consolide, 

■P 

et aucun des événemens qui se passent 
autour de lui, la prisé de ]\lilan , Poc- 
cupalion de toute PItalie, la destruction 
de son trône, ne lui causent la moindre 


I 



















^molion 5 objet perpétuel de pitié pour 
ses généreux j^rotecteurs, tout Part de 
la inédeciiie vient échouer contre cet état 
d’insensibilité, et si quelquefois au nom 
d’x^zélie 5 prononcé par la Reine , une 
larme un instant obscurcit ses yeux , iLs 
reprennent bientôt leur premier éclat 5 
ainsi de légers nuages, qui dans un beau 

a 

jour d’été voilent momentanément le 
disque de l’astre de la lumière , se diS' 
sipent aussitôt , et ses rayons dégagés 
n’en paroissent que plus brillans. 

Cependant le fier Ludovic a voit sur¬ 
vécu à Straub, à sa puissance et à ses 
crimes ; abandonné par tons les Princes 
de l’Europe, que ses attentats a voient 
rendus insensibles à sa chute , Louis 
avoît cru devoir iiomseulenient le punir 
comme un rebelle et un usurpateur , 
mais encore venger par un châtiment 
exemplaire et moins barbare que lui, 
les victimes nombreuses immolées à son 
ambition et à sa raffe ^ il avolt donc fait 
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construire une prison de fer , espèce de 
cage portative, où semblable aux bêtes 
les plus féroces, son pi’isonnier étoit ren¬ 
fermé , et suivoit ainsi larmée de ses 
vainqueurs dans leur marche triom- 
phale. Un jour que le jeune Prince sur 
lequel on ne veilloit plus avec autant 
d’exactitude, avoil erré aux environs 
du camp , il pénétra à son retour jus¬ 
qu’à l’endroit où étoit placée la cage de 
fer: à l’aspect de cet extraordinaire mo¬ 
nument , ÏNlaximilien s’arrête, il consi¬ 
dère le malheureux, qui le front appuyé 
sur ses mains , semble affaissé sous le 
poids de la douleur ^ Maximilien sent 
un frisson depuis long-temps inconnu 
se glisser dans ses veines , en lisant écrit 
sur les barreaux supérieurs : assassin 
d*Azélie. Un mouvement extraordi¬ 
naire bouleversé le cerveau du jeune 
Prince , un sanglot s’échappe de sa poi¬ 
trine oppressée , et va retentir au fond 
des entrailles du prisonnier, qui levant 
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les yeux avec une sorte cl’inqnûHnde 



regardant allcnlivement la figure paie 


et dcsanimee de celui qu’il voit devant 
lui: 31 on fils 1 est-ce mon füsl sV'- 
crie-l-il d'une voix sourde et élonllee, 
et en même temps il cberclie à s'élancer 


vei’s le Prince ^ celui-ci se recule avec 


effroi, et reprenant à la fois la raison 


et la mémoire , tombe évanoui sur le 
sal)le en murmurant avec liorreur , 
assassin (Tjlzélie 1 

Depuis ce iour, Maximilien paroît 
rendu à la raison et au senliment de 
ses malheurs; nue mélancolie profonde, 
mais calme , dont ne purent jamais 
triompher ni les bonlés de Louis, ni les 
consolations de la Reine , prit la place 
\ de celte insensibilité qui' avoit attesté 
IVgarcmeut de son esj>rit : il voulut sa¬ 
voir où avoit été placée la dépouille 
mortelle de son amante , et demanda 
an Roi et an souverain Pontife la per- 
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tint, et s’y relira pour pleurer éler' 
nellenient celle qu’il regreltoit toujours. 
11 ne parla jamais de son père qui mou¬ 
rut dix ans après au chateau de Lo¬ 
ches 5 lui-mème ne lui survécut que de 

« 

deux ans j et lorsqu’il se sentit près de 
sa lin , il se fit porter sur la tombe 
d’Azèlie, et ordonna qu’après sa mort 
on le réunît à elle , dernier témoignage 
d’un amour que les glaces de la mort 
eurent seules le pouvoir d’éteindre. 
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NOTES. 

Note (i). 

Novàrbe, ville autrefois très-forte, et 
tléfcnclue par un château que Ton regar- 
cloit comme inexpugnable, lut en elFet une 
(les places dont on se disputa le plus vive¬ 
ment la possession pendant les diverses 
irruptions des Français en Italie. Lors de 
la retraite de Charles viii du royaume de 
Naples, époque dont il est ici question , ce 
ne fut point Bayard qui s’y renferma , 
mais le duc d’Orléans, depuis Louis xir, 
( ^oj'cz à ce sujet le Précis historique,') 
Outre ces différens sièges , cette v ille est 
encore célèbre, par une bataille sanglante 
qu y perdireni les Francais con l re les Suisses 
en i5i5 , et qui est appelée dans rhisloirc 
bataille de No^'arre, 

Note (2). 

Pierre Duterrail, chevalier Bayard, sur¬ 
nommé le Chevalier sans peur et sans re- 

Q 


















NOTE 8. 


fi/* 

KJO 


proches y naquit en 1476, au cliàieau Je 
Bayard, près GrenoLïe. Sa \ ie entière est 
un véritable roman de chevalerie , et nous 
retrace les actions merveilleuses des héros 


de la Table ronde, à l’exccpiion que les 


siennes ne tiennenl rien de la fiction. Les 
historiens nousrcprésenlent Bayard, depuis 
son entrée dans les pages de Cliarles viii, 
comme le type de toutes les vertus militai¬ 
res. On le suit depuis ce nïomcnl avec un 
lel iniércl,que riiisloire desgucrresd’Ifabe 

t 

entreprises el conduites par trois Rois de 


France, devient, pour ainsi dire, la sienne 


propre , et que Ton s’cnipresse de chercher 
le héros vainqueur dcSolo-Mayor, des Es¬ 
pagnols, et surtout de Bresse, pour se dé¬ 
lasser des horreurs dont ces contrées ne 


furent que trop le théâtre. Lcs'vertus du 
brave Chevalier n’eu brillent qu’avec plus 
d’éclat au milieu des scènes de perfidie et 
de carnage qu’on le vil toujours occupé â 
punir ou à empêcher; sa mort enfin vint 
cou ronner digne ni en t celte espèce de drame 
héroïque, et c’étoit ainsi, Je visage foiirné 
vers renncnii, accablant de ses justes re- 















proclies un traître à son Roi et à sa pairie, 
que devolt terminer sa carrière, celui que 
l’on cite à jamais comme l’exemple du ci¬ 
toyen et du guerrier. Je ne lui prèle ici 
que ce qu’il auroil fait sans doute, et cha¬ 
cun sait que son nom seul éloiiun signal de 
ralliement pour les Français , et fut long¬ 
temps encore après sa mort l’effroi des Ita¬ 
liens , et des ennemis qu’il a\ oit combattus. 

Note (5), 

A 

Azèlie ; cette jeune Princesse, est uii 

personnage d’inTcnlion , dont l’iiisloire ne 
parle niilicnierit. Jean Galéas, fils de l^an- 
çois, eut bien une fille naturelle, mais 
elle est peu connue , et d’ailleurs se trou- 
\oil sœur de I^udovic Sforce, par consé¬ 
quent ne pouvoil entrer dans mon plan ; 
la passion dont j’ai supposé mon héros at¬ 
teint , m’a paru devoir embellir et motiver 
son peu d’ambition , et sa résistance aux 
ordres et aux projets de son père. 
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La Trimoiiilîe ( Louis tle), conteniporam 

CL ami (le BajarJ, esl un peu rajeuni clans 
celle nouvelle J carilavoil déjà commandé 
les armées françaises sous Charles vin : i! 

O 7 

osl vrai qii^il n’avoit cjuc dix-huit ans lors¬ 
qu’il gagna sur le duc d’Orléans lahataiîle 
de Sa in i-Aul jin’du Cormier; ce Prince y 
Jul iail prisonnier, ainsi que le prince 
d’Orange, el le soir le vainqueur les invita 
à souper à sa lahlc avec les capitaines fran¬ 
çais qu’ils avoieiit entraînés dans leur dé¬ 
sertion. Vers là fin du repas, à un signal 
convenu, un des officiers du général fran¬ 
çais sort, el rentre hientôt après avec deux 
Cordeliers ; à cet aspect les Princes palis¬ 
sent : « Princes, leur dit La Triinouille, 
» rassurez-vous, c’est au Roi seul qu’il ap- 
» parlicnl de décider sur votre sort ; mais 
» vous, capitaines, pris les armes à la main 
i) en coinballant contre votre patrie el vo- 
» Ire Souverain , mettez promptement or- 
» dre aux alTaires de votre conscience ». 
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NOTES. • 189 

En vain les Princes (lemaiidcnl la grâce 
des coupables, le sévère La Triinouille 
leur fait trancher la léle. Lorsque depuis , 
le d UC d’Orléans succéda à Charles vrti , 
les ennemis de La Trimonille lui rappe¬ 
lèrent celte inflexibilité, mais il leur ré¬ 
pondit par ces belles paroles si souvent 
cilécs depuis : Ce n*est pets au Iloi de 
France à Oen^er les injures du duc 
d*Orléans. El bientôt il le nomma â l’am- 
' bassade de Vienne. La Triinouille jouit 
long-temps d’une grande faveur; il com¬ 
manda presque toujours les armées qui 
passèrent en Italie, et n’y fut malheureux 
qu’une fois, à la bataille deNovarre, en¬ 
core en aliribue-l-on la faute au maréchal 
Trivulce, qui partageoit le comniande- 

juenL avec lui. Je ne pouvois choisir à 

■- 

Maximilien un plus digne compagnon 
d’armes. 

Note (5). 

' Celle peinture du cabinet anglois ne 
convient pas , je le sais , à Fépoque dont je 
parle ; l’Angleterre en proie aux factions, 

I 
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X O ï E S. 

ei clécl lircepar les g;uerres civiles, n’avoit 
point encore celle po]itit{ue macliiavéliste 
que lui ont nécessitée depuis ses rapporis 
trop ciendiis comparativement avec ses 
moyens el sa puissance : partagée encore 
entre les partis Je la Rose Blanche et Je 
la Rose Rouge, scs Souverains peu affer¬ 
mis sur leur trône, se monlroient alter¬ 
nativement les amis ou les ennemis Je 

ceux qui leur «avoicnt Jonné-asilc pendant 

» 

leurs proscriptions. Si donc La Trimouille 

* 

se plaint ici Jes ministres Je Henri vn ou 
de Richard in , qu’eût-il dit de leurs suc¬ 
cesseurs , si vivant de notre temps, il eût 
été choisi pour porter des paroles de paix 
chez celte nation qui prétend avoir porté 
à un si haut degré de perfection cette 

M 

science de la politique, devenue malheu¬ 
reusement pour elle, odieuse et inutile? 
La Trimouille auroil fait encore le vœu 
de voir décider la querelle à la pointe de 
i’épée, et eût répété comme Caton, dans 
le sénat de Rome , dtlenda est Carthago. 
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NOTES. 191 


Note (6). 


Anne de Bretagne, fille du duc Fran- 
nois n, dernier Souverain de cette belle 
province , Tut recliercîiée dès son enfance 
par les plus grands Princes de FEurope 
f[ui convoitoienl son héritage. Parmi celle 
Ibulc de conciirrens, elle ne distingua, 
dit-on , que celui aucpiel elle ne pou voit 


raisonnaldcment espérer d’élre unie, puis¬ 
qu’il éioit déjà mai ié , et que sans cela tous 
ses rivaux se fussent réunis pour l’exclure. 


* 

La politique enchaîna donc la Princesse a 
Charles vin, et dès que l’autel eut reçu ses 
SC miens , elle sembla avoir oublié ses pre¬ 
mières inclinations, pour ne s’occuper.que 
de son époux, à qui elle prodigua jusqu’à 
son dernier moment les soins les plus ten¬ 
dres et les plus empressés. Elle se conduisit 

même après sa mort avec la plus grande 

& 

retenue, et lorsque le nouveau Roi eut 
aplani toutes les difllcultcs qui le sépa- 
roient encore d’elle , elle parut avoir en¬ 
core plus égard , en serrant des noeuds qui 
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192 NOTES. 

t 

dévoient lui être si chers, à rinlérêl de ses 
J, sujets et de la France, qu’à ses propres 

désirs ; c’est la première des Reines de 
France qui ait eu auprès d’elie des filles 
de qualité, appelées depuis les filles de la 
Reine. Elle mourut au château de Blois 

% 

' en i5j4i chérie de tous les Français, et 

pleurée surtout par les pauvres et les mal¬ 
heureux qui l’appeloient leur mère. 

Pf O T e' (7). 

Ce régiment napolitain n’étoil qu’une 
' compagnie de ces Condottieri qui faisoient 

* alors les principales forces des armées des 

puissances de Fltalie. Jacques , par sa bra¬ 
voure, s’en fil bientôt déclarer chef , et ayant 
pris parti pour la reine Jeanne de Pîaples, 
celle princesse fameuse par ses débauches , 
le distingua et en fil son amant. Devenu 
depuis généralissime de ses troupes, comblé 
dedignitésetde richesses, lepape Jean xxiii 
le nomma «onralonnier de réalise en dé- 

O O 

dommageinent d’une somme de quatorze 
mille ducats que la Cour de Rome lui 

devolt J 



















NOTES. 195 

devoit ; cVst alors quMl se fît faire une gé¬ 
néalogie qui le faisoit descendre d’une fa¬ 
mille des plus distinguées de Venise. 

Note (8). 

Les temps n’étoient point encore venus 
où la France ei Tllalie dévoient être ré¬ 
gies par les mêmes lois , gouvernées parle 
meme chef. Un prince plus grand que son- 
siècle, Charlemagne seul avoit pu réunir 
ces deux couronnes, trop pesantes pour ses 
faibles successeurs.La nionarcliie française, 
exténuée et débile, avoil plus besoin de ré¬ 
parer que d’envahir, cl l’événement des 
guerres d’Italie ne prouva que trop quesL 
nos armées cioienl assez braves pour con¬ 
quérir , elles n’éloient ni assez nombreuses 
ni assez bien organisées pour conserver. 
Charles VIII eut donc raison de ne pas pro¬ 
diguer les troupes cl les trésors du royaume 
pour soutenir les prétentions de son cousin 
sur le duché de Milan j îieureux si ce refus 
. lui edi été dicté par la sagesse, et non par 
le besoin qu’il avoit lui-même de toutes les 
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194 NOTES. 

ressources amassées par son père, pour le 
projet non moins insensé de sc faire cou- 
p] ^ ronnecroideNaples.Aujourd’huiqxieFEtat 

politique du continent est absolument 
changé , l’Italie a vu avec ivresse, et l’Eu¬ 
rope avec admiration, les Alpes orgeuil- 
leuses s’abaisser devant le puissant génie 
d’un Souverain plus grand que Charle¬ 
magne. Milan, Naples, Rome surtout, ou- 

■ 

bliantces temps de bassesse et de barbarie 
qui ont souille leurs annales, youdroient 
déchi rer ces pages de l’iiisioire, et ces cités 
célèbres se croyeiit reportées aux plus 
beaux jours de leur gloire , depuis que l’ai¬ 
gle altier a reparu sur leurs murailles. 

r 

Note (9). 

■ 

On peut, sans crainte, prêter ce forfait 
de plus à Ludovic , bien certain qu’il n’eût 

pas plus épargné les enfans que le père, 

!• 

s’il les avoit eus en son pouvoir. Lofait est, 
que les enfans que Galéas-Marie avoit eus 
d’Isabelle d’Arragon , furent envoyés en 
France par leur mère, qui réussit à les 
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soustraire ainsi à la fureur de leur oncle. 

L’aîné , nommé François, motirui abbé de 

Marmouhers en i5ii; la fille , Bonne 

« 

Sforce, fut mariée à Sigismond, roi de 
Pologne. 

N O T E (lo). 

Roderic Borgia , espagnol, pape sous le 
nom d’Alexandre VI. II éloil alors partisan 
des Français, et Louis xii, ou plutôt d’Am- 
boise, lui avoit promis la restitution de la 
Romagne, et le duclié de \ alcntinois à son 
soi-disant neveu César, pour se déclarer en 
sa faveur. Malgré ces apparenc es poli ti ques, 
il étoit possible que la sympathie qui devoit 
exister entre deux scélérats, eût porté 
t Alexandre à donner au duc de Milan l’es¬ 
poir d’étre bientôt reçu en grâce , comme 
cela n’arriva que trop , lorsque le pape et 
son bâtard n’eurent plus rien à espérer de 
Louis. 

Note (* 0* 

Maximilien premier, empereur et roi des 
Romains, prince foible, et sans caractère ; 

R 2 














toute sa vie se passa à faire des projets et à 
les rompre , selon que sa tête assez mal or¬ 
ganisée les lui faisoit parojtre favorables à 
sa seule passion , qui fut l’avaricé.^oujours 
occupé d’amasser de For, il étoit sans cesse 
aux expcdiens pour s’en procurer, et sa¬ 
crifia souvent des sommes énormes dans 

* 

des expéditions mal combinées, et encore 
plus mal conduites. Il eut peu d’influence ■ 
pendant sa vie, et la postérité lui reproche 
dés actions indignes d’un prince, notam¬ 
ment d’avoir mis le poignard à la main de 
Ludovic en lui accordant pour quatre cent 
mille ducats, Finvestilure du duché de 
Milan à défaut d’héritiers mâles , et en effet 
son- infortuné neveu ne survécut pas long¬ 
temps à cet infâme marché. 


N O T E (12). 

■ 

« 

Depuis que les Cantons Suisses avoient 
triomphé de tous les efforts de la maison 
d’Autriche , leurs fiers habilans, naguères 
vainqueurs de Charles-le-Hardi, duc de 
Bourgogne, étoient regardés comme la 
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meilleure infanierie de FEurope. Cliaq^ue 
Canton louoit donc ses guerriers poiir^une 
ou plusieurs campagnes à taiitpar hommes, 
et le produit servoit à entretenir les veuves 
et les familles de ceux'qui mouroient dans 
les combats, ou revenoient estropiés. La 
France, dévastée par ses guerres contre 
FAnglais , rccrutoit ses armées dans les 
Cantons voisins de ses frontières, les autres 
prenoient du service en Allemagne ou en 
Ital ie, de manière que Ton vil très-souv ent, 
dans les inv-^asions de la péninsule , deux 
armées ennemies,dontlcs Suisses formoient 
la majeure partie. Il en résulioit de grands 
inconvéniens, c’est qu’au moment d’une 
action, la puissance qui payoil le mieux ces 
alli és mercenaires, débauclioit ceux de far- 
mée adverse , et c’est ainsi que Ludovic, 
renfermé dans Novarre , se vit vendu aux 
Français par les Suisses qu’il avoit mécon- 
tentés. D’un autre coté, Louis xii cul si sou¬ 
vent à se plaindre d’eux, qu’il résolut, vers 
la fin de son règne, de rompre les traités 
faits avec les Cantons. Courroucés d’une 
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198 NOTES, 

résolution si préjudiciable à leurs, intérêts , 
les Suisses se répandirent à l’improviste 
dans la Bourgogne , et mirent le siège de- 
"vant Dij on. Celle place éloit totalement 
démantelée J et La Trîmouille qui s’y jeta , 
prévoyant qu’il ne pouvoil la défendre 
long-temps, piat le parti de tenter leur 
avarice, et leur offrit trois cent mille écus 
pour se retirer ; ils acceptèrent, et ce traité 
qui parut lionleux, et faillit perdre La Tri- 
mouille, épargna peut-être au royaume des 
désastres incalculables. 

# 

IN O T E (l3). 

Louis, duc d’Orléans , pelil-üls du frère 
de Charles vi assassiné par le duc de Bour- 
oo<ïne*avoit eu une ieunesse violente et 

O ^ ^ 

factieuse ; ennemi personnel de madame 
de Beaujeu A qui ÏjOUîs xi a voit remis la 
tutelle de son fils, on l’avoit vu pendant la 
minorité de Charles vni, tour A tour triom¬ 
phant et soumis, donner des craintes A la 
réoenle, ou en recevoir des lois : vaincu 

O ^ ^ 

enfin A la bataille de Saint-Aubin , pris les 
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NOTE S. 199 

armes a la main , au milieu des ennemis 
de son roi , il fnl jelé dans une cage de 
fer, où il resla trois ans, et ne dut sa liberté 
qu’aux sollicitations de Jeanne sa première 
femme, bile de Louis xi, qu’il eut l’ingra- 
tilude de répudier depuis : mais celte seule 
tache que l’iiistoire a signalée dans son 
règne, fut effacée par les vertus qu’il mon¬ 
tra sur le trône ; et le peuple dont il fut le 
père a tellement plaidé sa cause au tribunal 
de la postérité, que le moraliste le plus sé¬ 
vère plaint Jeanne , admire sa patience 
et sa résignation , et ne peut s’empêcher 
d’absoudre son infidèle époux. 

Note (1 ^). 

L’armée française, à son entrée dans le . 
Milanès, étoit forte de i3ooo hommes d’in¬ 
fanterie , dont 5 ooo Suisses, et de 9600 
chevaux. C’étoit une des plus nombreuses 
qui eût encore clé mise sur pied. 

Note (i5). 

Georges d’Aniboise , cardinal et pre¬ 
mier ministre, étoit l’avant-dernier de neuf 
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garçons, fils de Berri d’AinLoise ei d’Anne 
de Beuil ; ils se distingiièreni tous dans les 
armes, l’administration, et réalise. Georges 

^ ^ O ^ - n 

étant évétjue de Luçon , s’aliaclia au duc 

d’Orléans, partagea ses malheurs ,^€1 subit 

juême pour sa cause une longue détention. 

* 

Ltouis, en montant sur le trône, le fil créer 
cardinal par Borgia qui avoit besoin de lui, 
crie déclara premier ministre. On doit à ce 
prélat une grande partie des belles institu¬ 
tions de Louis XII dans l’administration in¬ 
térieure du royaume ; mais on lui reproebe 
d’avoir parnagr son oniïionsiàsme pour la 
conquête du Milan es , et d’avoir voulu 
jouter d’astuce et de finesse avec les Cours 
d’Italie, qui se jouèrent de sa crédulité, et 
de la loyauté française. 

Note ( 16). 

« 

Les Français s’étanl avancés sur les bords 

«à 

du Tanaro, aurcienl dû y être arrêtés par 
deux forteresses, l’une en de-çà , l’autre au- 
delà du fleuve , et munie chacune d’une 
bonne garnison ; mais la première (Arazzo) 
se rendit à la première sommation , non 
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sans soupçon de traliison de la part du com- 
mandanl italien ; la seconde (Ano) soutint 
un assaut et fut eniporlée d’emblée. C’ejsl à 
ces forteresses que j’ai cru pouvoir substi¬ 
tuer une armée Suisse , et une bataille gé¬ 
nérale, à des combats partiels qui eurent le 
même résultat que celui que je présente 
ici, c’est-à-dire l’occupation de tout le Mi- 
lanès par les troupes de Louis. 

■ 

Note (17). 

Jacques de Cbal)annes , seigneur de la 
Palisse , fut VIII des braves que riiistoire 
place à coté de Bayard pour la vaillance et 
les vertus clievaleresques. Après s’être si¬ 
gnalé dans toutes les guerres de son temps, 
avoir passé par tous les grades de l’armée 
et les dignités de la Cour, il termina glo¬ 
rieusement une si belle carrière , en mou¬ 
rant les armes à la main, en défendaal son 
roi à la bataille de Pavie en iSaS, 

Note (18). 

Charles d’Amboise, maréchal de Chau¬ 
mont, neveu du cardinal, parvint rapide- 
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îjicïit nux premières dignités de rarniée : 
il fui gouverneur du Milanès à la seconde 
entrée de Louis xii, servit avec distinction 
sous ce Prince et François premier, et mou¬ 
rut de cLagrin , à 38 ans, pour avoir laissé 
pr endre la Mirandole. 


Note (19). 

Jean-Jacques Trivulce, noble Milanais, 
grand partisan des Guelfes, conséqiieni- 
luent ennemi juré des princes de la maison 
de Sforce ; banni de sa patrie par Ludovic, 
il se réfuaia en France sous Charles vm, 

O ^ 

qui l’employa à la conquête de Naples. 
Lorsque Louis xii s’empara de Milan , il le 
nomma gouverneur du duché, et maréchal 
de France; il se signala depuis a Aignadel 
et à Marignan , et mourut disgracie par 
François premier auprès de qui on l’avoit 
calomnié. 

Note (20), 

Le Po ne passe point à Milan ^ celte ville 
n’est arrosée que par des canaux qui y con¬ 
duisent les eaux du fleuve ; il eloit donc 



i 







1 


?• 







I / 


4 






s 








J 

? 

t 

¥ 

f 


9i 


t 


N O T*E S. 


1 '; 



rigoureusement possible que Slraiib Trans¬ 
portât ainsi sa prisonnière jusqu’entre les 
mains de son complice ; mais en supposant 
que cela ne se pût pas, j’ai pensé que le lec¬ 
teur induisent excuseroit cette faute de 

O 

topograpliie, pour peu que j’aie réussi du 

i 

reste à l’intéresse. 
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